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INTRODUCTION. 

Il fut un temps où j'eus la yanité de croire qu'il 
me seroit possible de réaliser une idée qui m'a occupé 
dès mon premier début dans l'étude de l'histoire , 
idée qui auroit rempli une lacune remarquable 
dans l'histoire des actions humaines , s'il y avoit eu 
possibilité de la mettre à exécution. Puisant aux sources 
mêmes , je me proposai de composer une histoire uni- 
yerselle de la civilisation morale et religieuse du genre 
humain. Je voulois passer d'abord en revue les peu- 
ples les plus anciens de l'Asie et de l'Afrique. Je 
Toulois examiner ensuite l'état de la civilisation 
morale et religieuse des Grecs , dans les différentes 
périodes de leur histoire jusqu'à Tépoque où Alexan- 
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dre renversa le trône des Achéménides , dans l'Asie , 
pour y fonder un empire basé sur la réunion des deux 
grandes portions du globe , l'orient et l'occident , 
et dont l'audacieuse entreprise , bien qu'elle man- 
qua son but , par la mort préma^ttirée du seul homme 
qui eut pu l'exécuter , rapprocha cependant l'Europe 
et l'Asie et fit naître des empires où la rehgion , 
les moeurs , les arts et les sciences de ces deux par- 
ties du monde furent confondus et pour ainsi dire 
amalgamés au point de n'en faire que des provin- 
ces d'un seul et même empire , à qui il ne man- 
qua que le génie qui en conçut l'idée pour en as- 
surer l'existence. Je voulois ensuite retourner sur 
mes pas , pour examiner l'origine et les progrès 
des opinions morales et religieuses du peuple remar- 
quable • qui , après avoir lutté pendant quatre siè- 
cles contre les habitants d'une petite partie de l'Eu- 
rope , pour s'en assurer la possession , subjugua 
presque toutes les autres nations du monde connu 
des anciens . dans le court espace de cinquante an- 
nées. Je voulois ensuite indiquer les changements 
que ces * conquêtes opérèrent dans les empires qui 
durent leur origine au génie des conquérants de 
l'Asie. Je voulois (car où ne conduit pas le zèle ardent 
et souvent présomptueux de la jeunesse) ^ je voulois 
poursuivre l'histoire de la civilisation morale et reli- 
gieuse des peuples anciens jusqu'au moment dû une 
religion nouvelle , sortie du fond de l'Asie , inventée 
chez le peuple le moins connu et le plus méprisé 
de l'antiquité , changea la face du globe ^ fit écrou- 
ler le système de la mythologie ancienne , dissipa 
les citations brillantes dû génie poétique ^ ramena 



au théisme la philosophie , qui oherehoît enyaîn k 
soutenir l'ancieniie créance pw des explications ab- 
surdes et ridicules , et s'établit enfin en maîtresse 
de l'univers dans la capitale ^e l'empire des Con- 
stantins. Après avoir indiqué l'influence que cette 
religion avoit eue sur l'Europe , tant sur l'empire 
romain , tombant en ruines sous les invasions réité- 
rées des Barbares , que sur ces Barbares eux-mêmes , 
je voul&is tracer le tableau des révolutions causées en 
Asie par une autre religion , qui , bien loin d'offirir 
la douceur et l'humilité de la première , se pré- 
sentoit les armes à la main , et devint , par le de- 
voûment fanatique c[u'elle inspira à ses sectaires, 
ia principale cause de leurs conquêtes et de la gloire 
qu'ils s'acquirent dans une suite longtemps non 
interrompue de victoires. Je voulois . . . Mais à quoi 
bon entretenir le lecteur de ces rêves du jeune 
âge . . . En un mot, je crojois qu'il étoit possible 
qu'un seul homme traçât une histoire générale de 
la civilisation morale et religieuse du genre hu- 
main ; je dis une histoire , car pour un tableau légè- 
rement esquissé et rehaussé cà et là par quelques 
traits plus saillants et quelques couleurs plus vives , 
rien de plus fisicile , en effet. Deux ou trois manuels 
d'Histoire universelle ou une mémmre assez fidèle , 
qui nous rappelât au meins les événements les plus 
temarquables , pourroit nous mettre en état d'ache- 
ver un ouvrage de ce genre de manière à se satis- 
&ire. Une exposition même plus détaillée pourroit 
iarouver des matériaux tout préparés dans plusieurs 
iiistoires volumineuses des peu|des anciens et moder- 
nes : mais ^ lorsque je pensai à une histoire de la 



civilisation morale et religieuse , je me proposai de 
ne puiser, qu'aux premières sources, de ne con- 
sulter que les écrits et les nlonuments des peuples 
mêmes dont je m'occuperois successivement/ Je 
croyois (et sur ce point je ne me trompois pas) , 
qu'un pareil ouvrage ne réussiroit jamais à moins 
qu'il ne sortit d'une même plume , comme une sta- 
tue qui sort en entier du moule dans lequel elle 
a été jetée ; je sentois que celui qui entreprendroit 
seul cetf^e tâche immense devroit être libre de tout 
esprit de système , de tout préjugé , qu'il ne de^ 
vroit se proposer que de faire rappwt de ce qu'il 
auroit trouvé dans le cours de ses recherches. En 
ceci encore j'eus pleinement raison. Mais je croyois 
aussi c[u'il étoit possible qu'un seul homme achevât 
un pareil ouvrage , et voilà en quoi je me trompois 
tout-à-pfait : et., si j'ose même avouer ce ridicule, je 
croyois que cet homme étoit moi. 

li fut un temps , je le repète , où je fus assez pré- 
somptueux pour me bercer de ces vaines illusions. 
G'étoit un délire , mais , soit dit en mon honneur , il 
ne dura pas. Lorsque je pubUai le résultat de mes 
recherches sur l'histoire de l'Egypte , je convins déjà 
de mon erreur , j'avois même honte alors de la faire 
connoitre en entier. Je me bornai à parler de ma 
résolution de traiter les peuples anciens. J'envisageai 
pleinement la difficulté d'exécuter même cette partie 
du grand ouvrage pour un homme , comme moi , non 
initié dans le sanctuaire de la littérature orientale ; 
et dans la suite , lorscpie souvent , accablé par les 
immenses travaux qu'exigeoient la petite partie du 
grand édifice à la quelle je m'étois enfin borné , 



déoooragé je jetai la plume et songeai à une honnête 
retraite , je me suis persuadé de plus en plus que 
d'abord il seroit à peu près impossible de trouver 
un savant capable de réaliser mes rêves ^ et que , 
quand même il se trouveroit un mortel dont le 
savoir et l'assiduité seroient en état de satis&ire à ce 
qu'exigeroit une entreprise de cette nature , il fau- 
droit encore , pour qu'il fût en état d'achever sa 
tâche , lui assurer une santé inaltérable et la lon- 
gévité des patriarches. 

Je me suis donc borné , comme je l'ai déjà dé- 
claré alors , aux Grecs et aux Romains. Cependant 
je n'ai jamais oublié mon plan primitif. Jamais ^ 
en étudiant les auteurs grecs , je ne l'ai perdu de vue , 
et je n'ai jamais envisagé autrement Touvrage que 
j'ai entrepris sur l'histoire de la civilisation morale et 
religieuse de la Grèce cpie comme une petite partie 
du vaste plan que je îne traçai d'abord. Ce plan 
m'a enseigné la meilleure méthode de lire et d'étu- 
dier ces auteurs; il m'a indiqué les objets sur les- 
quels je devois diriger mes recherches ; il m'a ap- 
pris à utiliser les découvertes que je venois de faire. 
Le résultat de mes recherches sur l'ancienne Egypte 
n'étoit qu'un essaie qu'une initiation (qu'il me soit 
permis de me servir ici de cette image) une initiation 
dans les petits mystères. La première partie de mon 
histoire de la civiUsation morale et religieuse des 
Grecs étoit le commencement de mon ouvrage prin- 
cipal. Maintenant j'aborde la seconde partie de ce 
travail , cpii embrasse dfes objets bien pliis intéres- ' 
sants , cette même histoire dans l'âge vraiment his- 
torique des républiques grecques. Ouvrage imittense 
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^1 effet , et par la variété des points de vue qui s'of- 
frent à tout moment, et par la richesse des matériaux, 
et par l'importance des questions à résoudre. £t , 
cependant , celui qui aura saisi toutes ces variétés , 
utilisé tous ces matériaux , répondu à toutes ces ques- 
tions , qu'aura^t-il fait encore pour la réalisation du 
vaste plan dont je viens de parler . • • Mais soit î 
Je vois ce que je veux, je fais ce que je puis. Sieeux 
qui me liront veulent avoir l'équité de croire la se^ 
conde de ces assertions , je ne doute nullement que 
mon ouvrage même ne les persuadera de la vérité 
de la première , et qu'ainsi mes, travaux ne manque- 
ront pas d'avoir leur utilité pouT la connoissance de 
l'histoire de l'hixmanité. 

Je n'ai rien à dire de mon plan. Il a été déve- 
loppé dans la première partie de cet ouvrage. C'est 
non seulement le jdan de cet ouvrage , mais celui de 
toutes mes études, parce que c'est le même plan 
que j'aurois suivi, si j'avois -pu réaliser ma chimère; 
c'est ma norma scribendi , -comme la publication 
des résultats de mes recherches en est le but. Dans 
la première époque de cet ouvrage je me suis préserâl 
moi-même la route que j'avds à suivre. Je n'ai & 
observer ici que les excursions que j'aurai à faire» 
Je n'ai donc pas eu un moment à hésiter sur ee «qu'il 
m'a fallu fairec .grand avantage en effet pour œluî 
qui vit pour apprendre , et qui «apprend pour être 
utile aux autres. Cependant la tâche qui nous «8^ 
imposée ici est bien plus intéressante, le ch^aip 
que nous avons à parcourir bien plus vaste, et 
certes on auroit Maison de me taxer de présomption, 
si je n'avouois que oe n'est pas sans hésiter ^e je 



m'embarque dans une entreprise aussi vaste et aussi 
périlleuse. 

On comprend aisément que quelques parties de 
celles traitées dans la première époque seront re- 
tranchées dans cette seconde section , tandis que d'au- 
tres, dont nous n'avons pas encore eu occasion de 
parler , prendront lew place. Là nous avons décrit 
la situation et le climat de la Grèce; et, pour pou- 
voir fixer notre jugement sur l'origine des traditions 
et des institutions religieuses des Grecs y nous avons 
du traiter plus en détail l'origine et l'histoire la plus 
ancienne de ces peuples. Ici au contraire nous au- 
rons à parler du culte des morts , des Héros , d'£s- 
culape , des Dioscures etc. , des oracles et des mys- 
tères , de quelques opinions concernant l'état de l'ame 
après la mort ^ la métempsychose , les iles des fortu- 
nés , relèvement aux astres. Tout ceci appartient 
entièrement à cette époque^. ou. du. moins étoit encore 
si peu développé dans la première que vouloir séparer 
ce que chacune d'elle pourroit revendiquer comme 
sa possession seroit jeter le tout dans une horrible 
confusion. C'est pour la même raison que nous nous 
sommes abstenu jusqu'ici de faire mention de l'in- 
fluence des jeux pubUcs et des fêtes religieuses, comme 
aussi des explications absurdes du sens simple et pri- 
mitif des anciennes traditions par les philosophes et 
les prêtres , dont nous n'avons parlé auparavant 
que par ce que nous ne pouvions nous empêcher de 
faire observer l'erreur de ces investigateurs de l'anti- 
quité qui ont voulu faire passer ces explications ri- 
dicules pour le véritable sens des anciens mythes 
grecs. 
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Cependant , quoiqu'il ne soit nullement nécessaire 
de traiter en détail l'histoire de cette époquei , tant 
par ce que cette » histoire même est beaucoup plus 
connue et plus certaine , sujette à moins de doutes , 
entravée de moins de difficultés, que par ce que 
l'état des choses donna moins occasion à ces révolu- 
tions et à ces soulèvements qui ont eu une influence 
marquée sur l'objet de nos recherches , cependant 
nous n'osons omettre de rappeler à nos lecteurs la 
marche des événements de cette époque. Car , bien 
qu'elles ne soient presque plus nécessaires pour ex- 
pliquer l'origine d'opinions et d'institutions religieu- 
ses , elles sont souvent d'une grande importance pour 
bien juger de leur développement et surtout pour con- 
noître les progrès ou les rétrogradations de la civili- 
sation morale , pour ne pas dire qu'elles contiennent 
une grande partie des faits qu'il nous faudra citer 
dans la suite comme preuves de ce que nous avan- 
cerons, tandis qu'enfin le coup 'd'oeil rapide que - 
nous allons jeter sur l'histoire de la Grèce nous fraiera 
Je chemin pour parvenir à l'investigation de l'état 
iK)cial et pohtique de cette contrée , qui , comme 
dans la première époque , sera encore ici le premier 
objet de nos recherches. 



CHAPITRE I. 

Goop d*oeil historiqae. — Suite delà guerre de Troye. — Retour 

àes Héraclides. — Colonies asiatiques. — - Abrogation du régime 
monarchique dans les états de la Grèce. — Ancien état de Spar- 
te. — D* Athènes. « — Des autres états du Péloponnèse. — De 
la Béotie. — De la Grèce septentrionale. — Des îles. — Colonies 
en Italie et en Sicile. — Syracuse. — Guerre avec les Perses. — 
Hégémonie d'Athènes. — Périclès. — La guerre du Péloponnè- 
se. — Hégémonie de Sparte. — La guerre de Corinthe. — Épa- 
minondas et Pélopidas. — Philippe de Macédoine. — Démos* 
thène. — La Grèce après la bataille de Chéronée. — > Alexandre. 

Coup d'oeil hit- jjans la première partie de cet ouTrase 

torique. -■/.*. . « •». 

nous avons décnt la situation des habitants 
de la Grèce, pendant l'époque qui les yit passer de la bar- 
barie primitive à une vie plus régulière et plus.cultivée. 
Nous les avons vu errant de province en pirovince , se dis- 
putant les contrées les plus fertiles , et n'offrant à l'his- 
torien ^ avide de connoissances qu'un spectacle confus 
d'émigrations et de bouleversements continuels. Nous 
avons vu les anciens Pélasges , sortis , pour ainsi dire , du 
sein de la terre même , dans le Péloponnèse , se retirant 
dans la Thessalie et se dispersant ensuite dans l'Asie et 
l'Italie. Nous avons vu les fils de Hellèn , leurs voisins 
et tour à tour leurs alliés ou leurs ennemis , leur dispu- 
tant les différentes parties de la Grèce proprement dite , 
et s'y fixant enfin définitivement , distingués en Éoliens , 
Dorions et Ioniens. Nous avons vu y aborder des aven- 
turiers étrangers , des chefs de pirates, des côtes de l'Asie 
et de l'Afrique , repoussant d'abord les anciens habitants , 
et finissant par se confondre avex eux , de manière à ne 
faire enseipble qu'une seule nation. Nous avons tâché 
de retrouver la petite somme des vérités historiques , ca- 
chées au fond d'une foule de traditions incertaines , di- 
vei^entes et souvent opposées les unes aux autres. Ce 
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travail nous a menés jusqu^à Tentreprise la plus remar. 
quable de cette époque , la première , suivant Thucydi- 
de , dans laquelle la Grèce reu«it ses forces contre les 
Barbares , la première qui méritât le nom d'entreprise 
flrilîtaire : je veux parler de la guerre de Troye , guerre 
d'autant plus intéressante pour rhistorfen de la Grèce , 
^e les faits d'armei^ dont elle fut la cause consti- 
tuent le fond des brillantes fictions du poète dont les 
ouvrages sont les sources les plus pures où nous avons 
puisé , pour tracer le tableau de la civilisation morale et 
religieuse de cet âge primitif. ' 

Suites de la guerre Le commencement de l'époque à laquelle 

nous passons dans ce moment n'étoit pas 
moins turbulent que les siècles qui Tavoient précédé , 
suite naturelle de la guerre désastreuse dont nous venons 
de parler. Ce furent même les années qui suivirent im- 
loédiatement la guerre de Troye qui nous fournirent ,p^- 
«ieurs exemples de l'état peu sûr de la société , des ré- 
^irolutions et changements subits de fortune , auxquels 
les peuples et les familles royales étoient continuelle- 
jnent exposées , et que nous avons fait connottre comme 
le caractère distinctif des siècles héroïques. La disper- 
sion de la flotte de Ménélas , ses courses dans la Médi- 
terranée , les aventures étranges et désastreuses d'U- 
lysse , les troubles et les périls auxquels furent expo- 
sées sa famille et ses possessions^ pendant. sa longue ab- 
sonse ,. l'assassinat du général en chef qui avoit conduit 
& Troye les princes alliés , la perfidie du favori d'Idomé- 
née , la confusion horrible où l'empire de Digmède étpit 
plongé à son retour et l'exil auquel fut condamné le prince 
qui avoit cru pouvoir y jouir tranquillement du. fruit 4e 
ses victoires , ces histoires et plusieurs autres appartiea- 
penten entier à l'^oque ptécédeii;te. Il seroit diffijçUe 
de trouver un p^^ys, une. petite province , uneile , q^i^uçl- 
que reculée x^uelle soit , dans l'Asie ou dans l'Europe , 
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» 

ob lee traditions ne nous offirissrat des vestiges des oon- 
quérants de Troye , dispersés par ks tempêtes ou chassés 
par ceux mêmes auxquels ils ayoient confié le soin de 
leurs états , pendant leur absence ( ' ). 

Après la guerre de Troye , dit Strabon , on vit les 
vainqueurs aussi-bien que les vaincus dispersés par tout 
le monde connu alors , perdant non seulement le fruit 
de leurs victoires , mais aussi ce qu'ils avoient laissé chcK 
eux. Les mers furent remplies de vagabonda et 4e 
pirates et les terres se couvrirent de villes fondées par 
les princes exilés et privés de leurs empires (^). Ces em- 
pires mêmes furent ébranlés dans leurs fondements, 
n'ofiBrant qu'un spectacle de troubles , de meurtres et d^ 
rapines (^). Les familles les plus ilhistres furent éteintes ; 
des peuples entiers furent dispersés , subjugués ou incor- 
porés à d'autres , ou ils disparurent , pour ainsi dire , 
comme engloutis dans la terre qui les avoit vu naître (^). 

(') Kons pourrions , s'iléioitnëeesiaire, ajouter iei ans km^ 
gue énumération de rojages , d*errears , de nouTeaax établisse- 
ments sur des côtes inconnues et incultes. Ces traditions se retrou- 
vent le long des côtes de r Asie , de la Carie, de la Pamphylie , de 
la Cilicie, du Pont, de la Thrace, de la Macédoine , snr toutes 
les côtes du Pont-Euxin jusqu'au Tanaïs , dans les iles de Crète » 
de Chypre, dans TAfrique et enitalie (Diomède et les sujets de If es- 
ter) , en Sicile, en Espagne (on I%sse anroit bâti ane Tille qu*41 
appela Odyssée, et où les luibitMits montroieot aux étrangers it 
baudrier de Teneer, Philostr. Vit. ApoU. V. 6), jusque loin au 
de là des bornes du monde connu des anciens , puisqu* on n'hésita 
pas à &ire entreprendre à Méaélas an voyage avtour du cap de 
bonne espérance. Strab. p. 65. A. 

{*) Strab. p. 83. A. B. cf. p. 223 B. 657 D. 

(*) Yoyea, à ce sujet, le passage remarquable de Platon t 
Uf. m. p. 587. D. £. 

(4) Strab. p. 998 B. Il est , en effet , digne de remarque 
eoBune la mémoire de ces traditi(ms s*est maintenue jusques dans 
le moyen âge. Bans les poëmes ^iqaes rcmumtiques de ees'temps 
rorigine des anciennes t&an&es qui y jouent un rMe^est presque 
constamment rapportée aux héros de Troye. Yqyes, par exemple, 
Ariosto, Orlando forinno, Cant. ill. 17. XXX VI. 70 « oà l'en 
irouTc Tobserration suivante dans le Comento : Comune fn nel 
setlentrione la tradisione dell' origine de* Frandii e Sassoni da Tre- 
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Aetour des Bé- Mais quelque importantes que forent oes 

réyolutions et ces émigrations , elles ne ]>ear 
vent être comparées , quant aux événements qui en résul- 
toient à celles qui arrivèrent environ un siècle après , par 
les invasions réitérées des Dorions et d'autres peuplades 
du nord de la (rrèce dans le Péloponnèse , qui , par ce 
qu'elles forent entreprises sous les auspices des descen- 
dants d*Hercule , chassés auparavant d*Argos , sont dési- 
gnées ordinairement par le nom de retour des Héracli- 
des (*). 

Cette émigration étoit importante , d*abord par ce cpi'elle 
établit en Péloponnèse le pouvoir desDoriens, peuplade 
Tude encore et sauvage, en comparaison des autres 
Grecs (^). Cependant TAchaïe fot le refoge des anciens ha- 
bitants du Péloponnèse , chassés par les nouveaux-venus , et 
l'Arcadie , défendue par les montagnes qui l'entourent , sem- 
bloit destinée à conserver les anciennes institutions et fés 
moeurs des habitants primitifs de la Grèce , puisque dans 
des siècles plus reculés elle avoit de même échappé aux trou- 
bles qu'avoient excitées dans la péninsule la dispersion des 
Pélasges (^). En second lieu cette émigration mérite no- 



ja. — Fa costamfi poëtico de* secoli di mezzo , di ridar Torigioe 
de* popoli ai Trojani , di modo che Troja mentoyata è Taria y 
secondo il site délie nazioni , benchè sempre il centre di questa o 
quella. Durindana, la célèbre épée d'Orlando fot la même que 
portoit jadis Hector , doat la cuirasse avoit passé à Mandricardo. 

(S) ApoUod. IL 8. Herod. IX. 27. Diod. Sic. T. I. p. 301—303. 
Strab. p. 513, 514. Pausanias, dans le commencement de pres- 
que tous les livres de sa description de la Grèce. 

(^) Suivant Pausanias , Corinthe échut en partage à Al êtes , 
Sicyoa à Pbalcès , fils de Téménus , TÉlide à Ozylus , petit*fils 
d* Hercule, dont la mère fut la soeur de Déjanire , laMessénieà 
Çresphonte , Arg[os , Trézène et Hermioneà Téménus lut même, 
Épidaure à Deïpbrate ^etlaLaconie aux fils d*Aristodème , Proclès 
et Ëurysthée, qui furent les tiges des deux familles roj«lesquiy 
régnèrent jusqu*aux temps de la ligue achéenne. 

(7) Paus. VII. 5. 4. cf. H 13. 1. V. 1.1. Il faut en excepter 
cependant Phlius , qui fut conquise par Rhegnidas , fibdePhaleè&« 
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tre attention par ce qu'eOe fut une des oanses de rétablisse* 
ment des colonies grecques dans l'Asie mineure , par ce 
que les habitants du Péloponnèse , chassés par les Doriens , 
s*étant réfugiés dans FAchaîe , comme nous venons de le 
dire , proyince qui leur ddX sa nouTcUe dénomination (*), 
les Ioniens , qui y avoient demeuré jusqu'alors , privés à 
leur tour des terres qu'ils habitoient , se réunirent aux 
Athéniens, dont ils partageoient l'origine , pour transpor- 
ter la civilisation grecque dans l'Asie mineure (^) , où , 
déjà avant eux , plusieurs Achéens avoient abordé aussi-tôt 
«après l'envahissement des provinces qu'ils avouent habitées 
jusqu'alors. 

Colonies asiati- Çc sont ces colonies plus anciennes qu'on 
^"^* distingue par le nom de colonies éoli^* 

nes('^) , tandis cpie les colonies , fondées par les Athé- 
niens et les Ioniens , sont appelées ioniennes , et que le nom 
de dorienoes fut affecté aux établissements des Doriens 
eux-mêmes sur les côtes méridionales de la presqu'île asia- 
tique et sur les tles de Gos et de Rhodes C). 

Ainsi donc la mère-patrie étoit encore en proie aux 
guerres et aux révolutions , qui ne latroubloient pas moins 
dans le commencement de cette époque que dans tout le 
cours de la précédente, lorsque les germes de la civilisation 

(^) Elle àToii «lé appelée auparayant Égialée , easaite looie, 
d*Ion ^ fils de Xulhus , qui fut lai même l'un des fils de Hellèn , 
tandis que Achée , son frère , s'établit dans les parties méridionales 
et orientales du Péloponnèse. Ce furent les Achéens qui , ehassés 
de ces contrées par les Doriens , .après avoir envalii la lonie , lui 
donnèrent le nom d*Acliaïe. 

(^) Paus. yil. Herod. 1. 141—143. Strab. XIV. 

P^) Ces plus anciennes colonies datent déjà du douzième siècle 
avant J. C. On dit qu'immédiatement après le retour des Uéra- 
clides , reste se réfugiai en Tbrace, que son fils Penthilus , son 
petit-fils Archélaùs et son arrière-petit-fib Graus furent suc- 
cessitement à la tête des réfugiés et dirigèrent les établissements 
dans r Asie-minenre. Strab. p. 872 , 873. Les colonies iopiennes 
ne furent fondées que dans le dixième siècle ataat J. C. 

(>') Strab. p. 964 sq. 
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prenoient racine sur les eAtes asiatiques et commençoient 
déjà à s'y développer d'une manière qui bientôt dut attirer 
tous les regards yers cette partie fortunée du monde ancien. 
C'est là qu'on vit naître Tune après l'autre des villes com- 
merçantes 4 florissantes par la navigation et un commerce 
étendu avec l'Asie et l'Europe , mères elles-mêmes de nou- 
velles colonies non moins puissantes, dans toutes les parties 
du monde connu alors. Milet avec ses quatre ports , fondé 
auparavant par les Garicns et les Cretois et occupé ensuite 
par Nilée, dont les colonies couvrirent bientôt les rives du 
Pont-Euxin et desFalus-Méotides,etoù la philosophie trouva 
ses premiers sectateurs dans Thaïes et ses disciples ('^); 
Samos , dont le tyran Poljcrate succéda au puissant Minos 
dans l'empire sur la mer Egée et offrit envain à la 
fortune une petite partie de ses immenses richesses , pour 
détourner de sa tète le malheur que ses prospérités plus 
qu'humaines dévoient lui faire appréhender, Samos, 
le séjour de l'aimable Anacréon et la patrie du vénéra- 
ble Pjthagore ('^) ; Bphèsô , le plus vaste des ports de 
mer de la côte oocidcntale de l'Asie mineure , illustré 
dans la suite par lé magnifique temple de Diane , oélè 
brê par le voisinage du sanctuaire qui fut le point de 
ralliement des cités ioniennes , la patrie du caustique 
Hipponax, du grave Heraclite , et, dans des siècles plus 
récents, des Parrhasius et des Apelle('^); Lesbos , dont 
les princes furent jugés dignes d'une place parmi les 
•1^^ de la Grèce et dont , dès les temps les plus an- 
oiens de cette époque , les poètes établirent la gloire de 
la Muse grecque ('^): Phocée, dont la navigation s'é- 
tendit aussi loin vers l'occident que celle de Milet vers 
le nord , comme le prouvent ses colonies sur les côtes de 

{'«) Strab. p. 94h Herod. Y. 28 sq. Paus. p. 524 sq. 
(^^') Strsb. p. 945. Herod. III. 39 sq. Paas. p. bdO. 
(«^) Strab. p. 947-951 . Ari»tid. T. L p. 77^777 (éd. Undbrf. ) 
(>>) Pittaeus , lleée^ Ssj^ho. Strab. p. 916. 
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ritalie , des Gaules , de l'Espagne et dé l'Ue de Corse t 
et de nos jours. encore la belle et florissante Marseille; 
Smyrne , éclipsant dans la suite toutes ses rivales , par Fé* 
tendue de son commerce , sa puissance maritime , la 
magnificence do ses temples et de ses édifices publics ('^) 9 
Rhodes enfin, digne émule de l'illustre Smyrne, Rho- 
des , qui , longtemps aptes la ruine de la liberté et de la 
gloire de l'ancienne Grèce , sembla destinée à les repré- 
senter arec son esprit de commerce et son amour pour 
les beaux-arts , au milieu de l'influence irrésistible de 
la puissance romaine ('')• 

L'Asie f avons-nous dit , vit ^lore les germes de la 
civilisation grecque dans ses nombreuses colonies, et plu- 
sieurs d'elles en conservèrent les fruits longtemps après 
que les orages politiques eurent déraciné et abattu la jadis 
brillante végétation de la mère-patrie. Mais elles ne furent 
pas également heureuses à l'égard d'un autre avantage , 
qui fut toujours l'objet des plus ardents désirs de la 
Grèce proprement dite. Je veux parler de l'indépendaniie 
et de la liberté politique. Les maîtres de FAsie , d'abord 
les rois de la Lydie , et, après la chute de Grésus, Cyrw 
et ses successeurs , leur impesèrent le joug de la servi* 

('^) Yoyez la brillante description de la grandeur et de la 
beauté de eette yille sous la domination des Romains , chez Aris- 
tide , Oral. XV. 

('^) La TÎlle de Rhodes ne fut bâtie que pendant la guerre dm 
Pâoponnèse , mais on vent que les anciennes cités lalysus , Canî- 
rns et Lindus aient déjà eu des relations maritimes très étendues 
avant rinstitution des jeux olympiques. Strabon donne une des- 
cription très fevorable de Rhodes (p. 964 sq.), description avee 
laquelle il faut surtout comparer les éloges que fait Aristide delà 
situation , de la beauté de cette ville , de sa puissance , de ses ri- 
chesses , de son commerce , de sa navigation et de la profusion 
d^objets d'art qu'on y tronvoit. T. I. p. 797- 799. C'est à Dion 
Chrysostome à qui nous avons emprunté ce que nous venons de dire 
sur Rhodes , comme représentant la gloif e de l'ancienne Grèce , 
an milieu de la décadence universelle. Dion. Chrystost. or. XXXI. 
(T. L p. 574 fin. sq. ef. p. 649. ed Reisk.) 
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tilde , et , quoique la lutte glorieuse dé quelques états de 
la Grèce contre les forces réunies de l'orient les arracha 
à cette honteuse soumission ,- la discorde non moins hon- 
teuse et toujours croissante de ces mêmes états les fit re- 
tomber bientôt dans l'état d'avilissement dont elles ne 
fîif ent déhyrées que pour obéir au prince dont l'ambition 
^Toit déjà forcé l'ancienne Grèce à reconnoitre son em- 
pire , et qui ne prétendit les délivrer du joug des Perses 
que pour avoir les mains plus libres pour établir une 
domination universelle sur les ruines de l'antique empire 
des Cyrus et des Darius. 

Abrogation du Cependant cette ancienne Grèce avoit 
chique dans les ^"^^ retrouvé la paix et la tranquillité, 
éuudola Grèce. L'esprit public s'y ralluma et avec lui l'a- 
mour de la liberté , qui s'étoit déjà manifesté- dans les 
anciennes monarchies dont nous avons parlé dans la pre- 
mière partie de cet ouvrage. Ce fut pendant un espace 
de deux siècles (du onzième au neuvième avant Jésus 
Christ) que la plupart de ces monarchies furent changées 
en républicpies , soit aristooraticpies soit démocratiques^ ^), 
aristocraticpies d'abord , même dans celles où la forme 
sembloit incliner plutôt vef s la domination populaire , 
suite naturelle de la distinction que nous avons remarquée 
dans les temps héroïcpies entre les nobles et la populace , 
distinction qui probablentent aura encore subsisté dans 
toute sa vigueur du temps de l'abrogation du pouvoir 
royal , et qui s'eijt maintenue en quelque sorte jusqucs 
au milieu de la tyrannie démocratique des Athéniens. 
La prééminence de la nobles^ , comme nous l'avons vu 
auparavant , n'étoit pas basée sur de vains titres ni même 
sur des richesses ou une plus grande influencé dans les 
affaires, mais principalement sur la supériorité des forces 



('*) Voyez les rapports historiques de Pausanras, dans les 
différentes seetions de sa description de la Grèee. 
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flu corps et sur une plus grande adresse à manier les 
armes. Ce ne fut qu'après que les progrès dé la civilisa- 
tion eurent fait naître une plus grande indi£fërencé pour 
ces avantages purement matériels , en faisant valoir de 
plus en plus ceux que procuroient Tintelligence et Tin* 
dustrie , que le principe démocratique commençoit a 
prédominer , changement , qui cependant ne s'opë* 
ra pas sans de fortes secousses , comme le prouvent 
suffisamment rhistoîre la plus ancienne de Sparte et d'A- 
thènes (^^). La licence populaire mémo donna aussi fré* 
quemmcnt occasion à des chefs audacieux de s'emparer 
du pouvoir suprême , dont cependant ils se servirent sou- 
vent avec une modération qui rappela les temps des 
anciens rois de la Grèce (^') ; et , quoique les sujets de 
dispute manquassent rarement soit entre les citoyens des 
différents états , soit entre ces états eux-mêmes , cepen- 
dant on ne vit plus ces émigrations générales et inatten- 
dues , ces révolutions qui auparavant avoient changé tout 
l'aspect du pays et bouleversé en peu de jours l'ordre 
établi et toutes les relations respectées juscpi'à ce mo- 
ment. Les peuplades commfëncèrent à se contenir dans 
les bornes que la conquête ou la fortune leur avoit as- 
signées et à chercher dans les lois et les institutions po* 
litiques une garantie contre les troubles ^ qui jus- 
qu'alors les avoient souvent menacés d'une ruine inévi- 
table. 

Aocien étal de Ce furent les Doriens , qui avoient enva- 
^ ' hi la Laconie, qui se firent les premiers 

remarquer dans cette carrière. Après avoir subju- 
gué les habitants des contrées limitrophes de Sparte , 

(*<^ Au snjet de ces ré?oltttions on ne lira pas sans frait les 
remarques jodidenses d*Aristote , Rep. lY. 13 fin. • 

(^') Cypsélos à Corinthe , Orthagoras et ses successeurs à 
Siejon , Théagène à Mégare , Pîsistrate à Athènes etc. 

2 
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aptes en avoir réduit en esclavage tm grand nombre, 
après avoir tAché vainement d'étendre leur domina- 
tion sur Argô» et d'autres provinces adjacentes , ce» 
conquérants faillirent devenir eux-mêmes les victime» 
'des troubles causés par les disputes qui s'élevèrent au 
sujet des terres qu'ils venoient d'arracher à leurs en- 
nemis , et ce furent ces troubles qui , leur faisant sen- 
tir le besoin de l'ordre et de la tranquillité , leur 
firent obtenir les célèbres institutions qui , bien qu'elles 
rétablirent la tranquillité domestique , augmentèrent si 
prodigieusement le désir de troubler celle d'autres états* 
que , si le caractère calme et circonspect du peuple n'y 
eût opposé un obstacle invincible , Sparte eût peut-être 
soumis la Grèce entière à sa tyrannie militaire (^ ^). 
Nous n'avons qu'à rappeler ici à nos lecteurs les guerres 
avec Tégée , Argos et d'autres états ^ et surtout la lutte 
prolongée et fréquemment reprise avec les infortuné» 
habitants de la Messénie (^^). 

D^Aihèocs. li'itifluence , à laquelle Thésée avoit; soumi» 
les habitants de l'Attiquo , étoit bien différente (^^). 

(^^) Nou$ nous eontentoB5 poar le marnent d*indiquer légère- 
meot ioné ces points importants. Nous reviendrons dans la suite 
sur ce sujet. Quoique le judicieux lecteur ne s'attende certainement 
pas ici à une histoire détaillée, il est cependant nécessaire de l'en ' 
avertir, par ce que je ne doute nullement qu'il trouvera dans ce peu 
de mots ample matière à se récrier -contre notre manière d'envisa- 
ger l'aocienne histoire de Sparte. Aussitôt qu'on nous représente 
régale distribution des terres comme une ancienne coutume des 
porîens , il doit paroUre absurde d'en tendre citer à ce sujet la lé- 
gislation de Lycnrgue , mais je dois avouer que , quand même les 
wteurs anciens n'assignent positivement la cause des troubles qui 
divisèrent les Spartiates à l'inégalité des possessions , nous soup- 
çonnerons nous-méodes facilement son existence, pour peu que 
> nous songions à l'augmentation subite de ces possessions par les 
eonqi|étes que firent les Doriens de Sparte dans toutes les provinces 
limitrophes de la Laconie. 

(a») Paus. m , lY. Herod. I. 

f^^) La Grèce étoit si morcelée et divisée que la puissante Athè- 
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Thésée , roi-citoyen lui-même , avoit jeté les fondements 
de cette liberté qui , bien qu'elle dégénérât souvent en 
licence , développa les traits caractéristiques du génie grec, 
et avec eux Famour pour les arts et les sciences , d'une 
manière dont on chcrcheroit envain un exemple ailleurs* 
Après que Codrus eut sacrifié ses jours pour délivrer sa 
patrie de la domination des rudes Dorions , l'esprit de 
liberté , naturel aux Athéniens et nourri par les institu- 
tions libérales de Thésée , continua à réduire le pouvoir 
des hommes de condition et à étendre celui du peuple. 
Aux rois succédèrent des n\agistrats responsables, à ceux-ci 
d'autres qui ne restèrent en charge que pendant dix ans, 
et enfin ce temps fut même réduit à Fcspace d'une année. 
Mais , comme on ne laissoit pas de les choisir dans les 
familles les plus illustres , de même que les membres de 
l'Aréopage , conseil d'abord entièrement politique , borné 
par la suite au seul pouvoir judiciaire , tandis qu'ici , 
comme à Sparte , l'inégalité des possessions remplit l'état 
de troubles et de séditions , les mêmes besoins y firent 
naître le même désir d'ordre et de tranquillité. Selon se 
vanta , et non sans raison , dans ses poèmes , d'avoir 
rétabli l'équilibre , d'avoir restreint le pouvoir des aris- 
tocrates , d'avoir délivré le peuple des charges qui l'ag- 
gravoient , sans lui accorder un pouvoir qui pût com- 
promettre la sûreté et la tranquillité publique». En effet 
les lois de Selon n'étoient pas moins propres à gouverner 
des Ioniens , que celles de Lycurgue n'étoient faites pour 
des Dorions. Cependant Lycurgue atteignit à son but et 



nés elle-même n*étoit pas maltresse de rAttîque entière. Un terri- 
toire presqa*imperceptible sur la carte de la Grèce , celui de Mé- 
gares, sut conserTer son indépendance, pour ainsi dire, sous les mu- 
railles d*Àthènes. Les Doriens s'en emparèrent , quoique le prin- 
cipe démocratique y prévalût. La dignité royale y fut abrogée de 
bonne heure , à ce qui paroît , puisque le dernier roi , fîypérion , 
est nommé fils d*Agameinnon. Pans. 1. 43. 3. 
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rétablit Tordre. Solon ne put empêcher que les trou* 
bles ne se rallumassent de nouveau et avec plus de 
fureur qu*auparayant. Mais il n'y a rien ici qui doive 
nous étonner. Ce qui en est la cause , c'est la difieren- 
ce même du caractère des nations dont ces grands 
hommes entreprirent à régler le gouvernement. Jus- 
tement par ce que les Athéniens étoient Ioniens , ils ne 
pouvoient pas rester tranquilles , même sous les institu- 
tions libérales de Solon. Quant aux lois de Ljcurgue , 
ils ne s'y seroient jamais soumis , et Solon lui-n^ême avoua 
que les lois qu'il avoit données à ses citoyens d'étoient pas 
les meilleures , mais les meilleures qu'ils pussent adopter. 
Il eût été à souhaiter qu'ils se fussent servis de cette li- 
berté , dont ils étoient toujours si jaloux , pour se choisir 
des chefs semblables à celui qui , abusant de leur bien- 
veillance et de son pouvoir , s'éleva au-dessus des lois , 
pour les maintenir , semblables à ce Pisistrate qui rendit 
Athènes bien plus heureuse , par son gouvernement arbi- 
traire, qu'elle ne put l'être dans la plus ^ande liberté , et 
qu'elle ne l'a été en effet dans les temps les plus brillants 
de la république (**). 

Pisistrate flatta le peuple pour l'asservir. Les orgueil- 
leux Alcméônides, bien qu'ils furent aidés par les Lacé- 
démoniens à chasser les Pisistratides (le premier conflit 
de quelque importance entre les deux puissances princi- 
pales de la Grèce) , ne dédaignèrent pas de se servir du 
même moyen. Clisthène y eut encore recours pour s'é- 
lever aux dépens de son rival Isagore , et c'est ainsi que 
, la jalousie du peuple à maintenir ses privilèges , et l'ambi- 
tion, des hommes de condition concoururent à écarter peu 
à peu toutes les barrières que Solon avoit opposées à la li- 
cence populaire (*^), Périclès acheva l'oeuvre commencée 



(«5) Plut. Solon, Heroa.I. 59—64. 
(*^) Herod. V. 70—81 , 89--.96. 
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par ses prédécesseurs , et » quoique la chose publique ne 
se ressentit pas encore, sous son gouyernemcnt , des suites - 
fâcheuses que les concessions accordées au peuple dé- 
voient naturellement avoir , justement par ce que c*éloit 
l'inventeur de Tinstrument fatal qui le manioit , les Athé- 
niens n'eurent dans^ la suite que trop de raison pour se 
plaindre des faveurs de leurs amis , ou , pour mieux 
dire , des bienfait^ trompeurs de leurs flatteurs. 
De* outres écau L'histoirc de la Grèce est pour la plus 
e oponne«e. gj.gjjjç ^^^^ Thistoire de Sparte et d'Athè- 
nes , et c'est cette histoire qui , dans le cours de nos 
recherches , nous fournira le plus grand nombre d'exem- 
ples qui viendront à l'appui de nos réflexions. Ce- 
pendant au commencement de cette époque la relation 
entre les difiérents états n'est pas encore si intime qu'elle 
ne le sera dans la suite. Bans une histoire de la Grèce 
nous ne pourrions donc pas 'nous dispenser de les traiter 
tous séparément. Mais , comme c'est juste au commence- 
ment de cette époque que leur histoire ne nous ofire 
presque point de résultats , quant à la civilisation morale 
et religieuse du peuple dont ils font partie , peu de mots 
devront suffire ici. Ce qui doit ^intéresser le plus dans 
l'histoire de toutes ces républiques , c'est le développement 
de l'existence politique et, comme nous venons de le 
remarquer plus haut , le changement du régime monar- 
chique en aristocratique ou démocratique , lequel , dans 
quelques états , dégénéra bientôt en tyrannie. 

Dans le Péloponnèse, où Tabrogation de la digni- 
té royale fut suivie par la licence démocratique la 
plus eflfrénée , et celle-ci par une tyrannie qui se main* 
tint pendant Fcspace d'un siècle , Sicyon en -donna un 
exemple remarquable (*'). A Corinthe Cypsélus et Péri- 
andre succédèrent à l'oligarchie des Prytanes , qui avoient 

1*^) Orlhagoras, Myron, Clisthène. Herod. V. 67,68 VK 
126 sq. Plut, de ser. nam. vind. (T. Ylli. p. 187. éd. Reisk.) 
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remplace les rois (^ '). Argos même , où le peuple s'em- 
para de la souveraineté , après avoir diminué de t^nps 
en temps et enfin entièrement aboli le pouvoir royal (^^) , 
avoit son tyran Périlaûs (^^). D'ailleurs Thistoire ne nous 
donne d*autres rapports, au sujet de ces états et des autres, 
que ceux qu'elle nous a transmis en s'ooeupant des guer- 
res et des expéditions des Spartiates. Argos , qui ne fut 
pas même assez heureuse pour réunir sous son sceptre 
toutes les villes de la province qui portoit son nom (^ ') , 
les petits états de FArcadie ('^} , la Messénie surtout 
étoient toujours en butte à Favidité et l'ambition de 
Sparte. L'Élide et l'Achaîé étoient en général plus tran* 
quilles , la première par le respect pour les jeux olympi- 
ques , qui engageoit les autres états à l'éparguer , exem- 
ple frappant de l'influence de la religion sur la politique , 
dont nous nous occuperons encore dans la suite (^^); 
TAchaîc par la confédération de ses douze villes , le 
modèle de la confédération ionienne en Asie et de la ligue 

( *") Paus. 11. La dignité royale fut abrogée ici environ 777 av. 
J. C. Le dernier roi fat Télestès , de la famille des Bacchiades ^ à 
qui succédèrent les Prjtanes , issus de la même race. Ib. II. 4. 

{^^) Le dernier roi s^appeloit Meltas. Ceci arriva déjà 984 ar» 
J. C. Paus. II. 19. 2. (»*») Paus. 1 1. 23. 7. 

(^') Épidaure et flermione conservèrent toujours leur indépen- 
dance. 

(s^) Les Arcadiens lapidèrent leur roi Aristocrate, qui avoit 
trahi la cause des Messéniens , leurs alliés , en faveur des Spartia- 
tes. Paus. IV, ri. 4. Ceci arriva 668 av. J. C. 

{^^) Dans 1 Élide , pays divisé en tribus , la forme du gouverne- 
ment dépendoit aussi entièrement de ces jeux. Le magistrat suprê- 
me, qui y obtint la souveraineté, après l'abolition de la dignité 
royale (780) , les hellanodices , siégeoient en même temps , comme 
juges , dans les jeux. 11 paroit que ces hellanodices étoient les 
chefs des tribus et en même temps les députés à l'assemblée géné- 
rale de la nation à Olympie , à peu près comme les béotarches en 
Béotie. Quoiqu'il en soit , que ne signifioii pas oe nom : Juges des 
Grecs! Ce furent des jeux qui engagèrent des peuples jaloux de 
leurs privilèges, s'il en fut jamais, à reconnoitre pour juges les ma- 
gistrats Id'une des peuplades les moins illustres parmi eux ! Que 
ee trait est caractéristique et éminenunent Grec i 
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^i, dans les derniers jours, soutint enoorc vigoureusement 
la liberté grecque contre les attentats de la Macédoine 
€t de Rome , et par sa prudente neutralité , observée 
envers les autres états , au moins jusqu'aux temps de la 
guerre du Péloponnèse. / 

De la Béotîe. tea cités de la Béotie , où les anciens ha- 
bitants , chassés d'abord en Thessalie par des tribus thra- 
ccs , étoient retournés avec les Dorions « les cités de la 
Béotie étoient aussi réunies par le lien commun d'une 
confédération ou alliance , qui cependant n'étoit ni si 
bien constituée, ni si constamment maintenue et défendue 
contre les atteintes de Tambitiou que la ligue achéenne. 
Ce fut principalement l'ambition de Thèbes qui en fut la 
cause , et qui sut si bien atteindre son but qu'elle fut sou- 
vent la capitale de la Béotie , plutôt qu'une des villes 
associées. Les disputes et les guerres , surtout avec les 
Platéens , peuple jaloux de sa liberté , qui résultèrent de 
ces injustes prétentions , ont toujours empêché la Béotie 
de se faire valoir dans le système politique de la Grèce et 
de s'assurer de ce rang qui d'ailleurs lui auroit appartenu 
de droit. La dignité royale y fut abrogée bientôt après 
l'expédition des Doriens('^) ; mais il paroit assez, par la 
suite de Thisloire , que les Thébains n'en furent pour cela 
pas plus libres , pendant une grande partie de leur exis- 
tence. 

De la Grèce «ep- L'histoire des autres contrées septentrion 
en nona . ^ ^^^ ^ ^^ ^^ Phocide , la Locride , la Thes- 
salie , rÉtolie , l'Acamanie , ne nous offre , au com-^ 
mencement de ceUe époque , que des dates détachées et 
peu intéressantes. Partout nous trouvons des république» 
soit aristocratiques soit démocratiques , dans les contrées 
qu'Homère nous représente constamment comme des mo- 
narchies , sans qu'il nous soit connu quand ou comment 

(S4) Paus. IX. 5 fin. 
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ce changement s'opéra ; et, comme la Grèce méridionale^ 
les provinces septentrionales ne manquent pas de nous 
offrir des exemples d'usurpation et de yiolation des lois , 
par l'ambition de quelque chef audacieux (**). C'est à 
peine si nous osons accorder «à TÉtolie une place parmi 
les états grecs , quoique la ligue qui réunit ses habitants 
et ceux de l'Acarnanie les rendit souvent redoutables 
même pour les conquérants toutpuissants de la Grèce. 
Mais , par rapport à la civilisation , il faudroit comparer 
plutôt rÉtolie avec les repaires de pirates do la côte sep- 
tentrionale de l'Afrique qu'avec la patrie de Lycurgue 
ou celle de Solon, On n'a qu'à ouvrir Polybe , à l'endroit 
où il décrit comment ils vexoieut et tourmcntoient les 
malheureux Messéniens , pour se croire transporté de 
nouveau dans les siècles barbares avant Hercule et Thé- 
sée (**). L'Épire seiJe resta soumise à des rois , et , par 
là aussi bien que par sa civilisation politique et morale, 
elle resta toujours de beaucoup en arrière auprès des 
Grées proprement dits (^^). 

De» ile«. Dans la première partie de cet ouvrage nous 
avons vu les lies qui entourent la Grèce occupées l'une 
après l'autre par les habitants du continent , et abandon- 
nées par ceux de l'Asie, qui s'y étoient établis auparavant. 
Après la guerre -de Troye , et surtout après le retour des 
Héraclides , des états , très différents entre eux en étendue 
et en pouvoir, s'y élevèrent , maâfi tous offrant les mêmes 
phénomènes que ceux du continent , des régimes répu- 
blicains, tantôt démocratiques tantôt oligarchiques , tan- 
dis que l'inimitié .entre les partisans de ces deux for- 
mes de gouvernement donna souvent lieu à des révolu- 
tions et à des secousses violentes , qui livrèrent ces tles 

(3') lason et sa famille à Phères , les Aleaades à Larisse , etc. 

(»^) Polyb. IV. 
('^) Voyez, sur les contrées septentrionales, Paus. IX. Strab. 
IX, X. 
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favorisées par la nature à toutes les horreurs do la guer- 
re civile ) et furent pour la plupart terminées par Tin- 
flucnce prépondérante de quelque tyran , qui soumit 
tons également à son pouvoir arbitraire. Le plus intéres- 
sant dq CCS petits états fut sans contredit celui qui se 
foima dans File d'Égine , qui , par les ressources qu'elle 
trouva dans le commerce, sut s'assurer non seule- 
ment ime existence indépendante , mais encore une in- 
fluence marquée dans les afliaires de la Grèce , de sorte 
qu'elle rivalisa non seulement avec Athènes , qui alors 
étoit encore à peine connuç comme puissance maritime , 
mais même avec l'opulente et puissante ile de Samos (^^)> 
Mais après la guerre avec les Perses , toutes ces iles , 
dont Délos , par le culte d'Apollon , qui y avoit déjà été 
établi très avant dans l'époque précédente, étendit 
son influence à toutes celles qui l'cntouroient , devin- 
rent plus ou moins dépendantes d'Athènes. Les iles de 
Crète et de Chypre , tant par leur situation que par 
les tribus qui s'y établirent , paroissent être plus ou 
moins étrangères à la Grèce , et , quoique les cités de 
Crète conservassent encore longtemps les institutions de 
Minos , qui leur donnoient une conformité frappante avec 
Sparte (^^) , cependant l'influence de l'esprit libéral, pro- 
pre aux habitants de la Grèce, sembloit toujours diminuer 
à raison de l'éloignement du foyer commun où se réuni- 
rent les rayons du feu sacré qui les animoit , puisque , à 

(38) Herod. lll. 59, 83 sq. Voyez , sur celte île et lès autres, 
Strab. X. 

(^^) Les républiques Cretoises avoient un cooseil de vingt-huit 
membres et de dix magistrats , appelés K6a/*o^ » qui paroissent ' 
avoir «u une grande ressemblanceavec les éphores de Sparte , avee 
cette différence qu'ils ne furent pas élus , comme ceux-ci , indistinc- 
tement dans tout le peuple, mais seulement dans quelques familles , 
et que ce furent les K6<ff4.o^ , après qu'ils eurent déposé leur digni- 
té, qui fournirent le$ membres au conseil des vingt-huit. Le 
pouvoir du peuple n'y étoit pas moins limité qu'à Sparte , mais la 
dignité royale y fut abrogée. Âristoi. Rep. II. 10. 
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reïtrémitë méridionale du cercle qui embrassoit le 
monde grec TUe de Chypre conéerva les rois qui rëgis- 
soicnt les états dans lesquels elle étoit partagée , comme , 
à Fextrémité septentrionale, l'Épire n'vadmit jamais les for* 
mes républicaines. 

Colonies en lulie Ce ne fut qu'après que, ces formes eurent 

'été introduites dans les états continentaux 
qu'ils s'étendirent vers l'occident. Au moins , quoique l'on 
trouve des colonies en Italie et en Sicile dont la tradition 
rattache l'origine aux temps de la guerre de Troye , les 
plus importantes cependant et celles qui dans la suite 
exerçoient la plus grande influence dans les affaires de la 
Grèce ne datent que du septième au sixième siècle ayant 
Jésus Christ. 

C est ainsi que les jeunes Spartiates , fruits de l'indul- 
gence des ennemis acharnés des Messéniens , envers leurs 
épouses , jetèrent Jes fondements de Tarente , fameuse 
dans la suite par son luxe et la corruption de ses moeurs , 
iandis que , dégénérée entièrement de la sévérité et de la 
valeur de ses ancêtres , elle abandonna sa défense pour 
la plupart à des mercenaires , dédaignant elle même de 
4se soustraire à la mollesse qui la pervertit , pour s'exposer 
aux périls et aux privations de la vie militaire (*°). Vers 
le même temps Crotoue s'éleva sur la côte orientale de la 
Orande-Grèce , illustre par sa puissance et ses richesses , 
et plus encore par sa docilité aux sages préceptes du phi- 
losophe de Samos , docilité qui , même après la dissolu- 
tion de l'école pythagoricienne et les rigueurs du tyran 
Clinias , qui s'y empara du pouvoir suprême , lui valut 
par la ^uite la première place dans la confédération des 
colonies, achéennes, dont le temple de Jupiter Homorius 
fut le point de ralliement , comme le Panionium fut le 
lien commun des colonies ioniennes dans l'Asie-Mineu- 

(♦<>) Slrab. p. 426 sq. cf. Justin. IlL 4. et Scrip^t. vett. nor. 
coll. éd. A. Maj. T. IL p. 502. 
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re(^'). Sybaris , phis riche encore , plus luxueuse el jius 
puissante, fut, comme Crotone , une colonie achéenne ; 
mais sa grandeur ne dura guère plus d*un demi siècle , 
lorsque , affoiblie par la discorde , elle devint la proie 
des Crotonîates, qui la subjuguèrent et la détruiront, 
ressuscitée ce{)endant , pour ainsi dire , par la fondation 
de Thurii , non moins troublée d'abord par les dissensi- 
ons politiques , mais jouissant par la suite d'un bonheur 
inconnu à la plus grande partie des, autres états , par la 
législation du sage Charondas , comme Locri put jouir 
pendant environ deux siècles d'une existence tranquille 
et pacifique , sous une oligarchie modérée et les lois de 
Zaleucus (♦*). 

Hais , en comparaison de la mère-patrie , tontes ces 

* 

colonies , les ioniennes , comme Cumes , Néapolis , Rhe- 
gium etc. , aussi bien que les autres , qui curent pour 
la plupart des gouvernements aristocratiques , et qui , 
comme tous les états grecs , furent soumises, à difiérentes 
époques , à des tyrans , ne jouirent que peiidant un court 
espace de temps des avantages de l'indépendance : l'am- 
bition d'abord des princes syracusains et après la puis- 
sance irrésistible des Romains les fatiguant par des guerres 
continuelles et les assujetissant enfin entièrement. Vers 
le commencement du troisième siècle avant Jésus Christ 
il n'y eut presque auctm de ces états , jadis puissants et 
illustres, qui ne fût réduit à obéir aux ordres deRome('^^). 
Syracuse. La Sicile 9 enfin , occupée d'abord , à ce 

qu'on prétend ^ par des peuplades espagnoles , ensuite 
successivement par des Italiens , des Phéniciens , des 
Carthaginois , vit arriver vers les mêmes temps sur ces 



(^') Strab. p. 402 sq. ef. Justin. XX. 2—4, Scriptt. vett. 
noT. coll. éd. A. Maj. T. 11. p. 8 fin. 9 in. cf p. 12. 

{^^) Stknb. p. 404. cf. 399. Hérod. V. 44—47. Snr Locri 
TOjez Strab p. 397 sq» 

(^3) Voyez snr eux en général le sixième litre de Strabon. 
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bords des colons ioniens et doriens , qui y fondèreni 
Zancle, appelée par la suite Messane , refuge des émigrés 
messéniens , Gatane , Himère , Syracuse , Gela , Agrigen- 
te et plusieurs autres villes, parmi, lesquelles Syrajuse 
seule peut parottre mériter ici une mention. particulière , 
par ce que c'est de son histoire , qu'on peut considérer 
comme une image de toutes les vicissitudes possibles aux- 
quelles un état peut être exposé , que dépendit en grande 
partie celle des autres républiques (^^). 

Syracuse , après avoir conservé la forme aristocratique , 
commune à presque toutes les colonies doriennes , pen- 
dant près de deux siècles et demi après sa fondation , 
obéit ensuite à des tyrans , à qui cependant (si nous en 
exceptons le dernier , dont' heureusement le règne fut très 
court ,) elle eut des obligations plus grandes encore qu'A- 
thènes à Pisistrate. Le noble et magnanime Gélon fut le 
sauveur de la Grèce occidentale , par la grande victoire 
qu'il remporta sur les Carthaginois , ligués avec les Perses 
pour engloutir la Grèce , en l'attaquant en même temps de 
deux côtés à la fois , victoire qu'il remporta le même jour 
où Thémistode se signala par la défaite des Barbares de 
Torient. Hiéron , quoique bien inférieur à son frère en 
vertus et en talents , ne fut cependant pas moins heureux 
dans la guerre contre les Étrusques , et fit sinon oublier , 
au moins excuser ses fautes par la gloire dont il entoura 
sa cour , en favorisant les arts et les sciences et en y atti- 
rant les premiers génies de la Grèce , Simonides , Bac- 
chylidès , Eschyle et le sublime Pindare , dont les odes 
ont voué à l'immortalité les victoires remportées à Olym- 
pie . par son illustre |tmi. Après l'expulsion du troisième 
des frères , Thrasybule , qui ne ressembla en rien à ses 

(^^) Le célèbre Heeren, que nous avons suiri principalement dans 
cet exposé historique , appelle à bon droit Tbistoire de Syracuse 
ein praktUches Compendium der PaiUik , Handb. der Geseh. d» 
Staaten des Âlt^rthums (Hi&tor. Werke , T. VU. p. 204). 
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prédécesseurs , Syracuse jouit de la liberté pendant eu- 
Tiron un demi-siècle , dont cependant elle fit l'usage 
commun , celui d'anéantir celle des autres états et prin- 
cipalement d'Agrigente , tandis que les victoires , qu'elle 
remporta d'abord sur les Sicules , les anciens babilauts 
de la Sicile , et ensuite sur les Athéniens , lui assura 
sinon l'empire de la Sicile , au moins la première place 
parmi les républiques grecques qui y avoient été établies. 
Toutefois , bien que les lois de Dioclc eussent remédié 
aux vices inhérents à sa constitution , Syracuse ne put 
éviter de tomber une seconde fois entre les mains d'un 
chef arbitraire , et cette fois d'un véritable tyran. L'at- 
taque vigoureuse des Carthaginois , dont la politique as- 
tucieuse se prévalut bien plus adroitement que les Athé^ 
niens de la discorde des petits états siciliens , fournit au 
rusé Dénys l'occasion d'assujetir sa patrie , sans que ja- 
mais , nonobstant les guerres prolongées et pernicieuses , 
qui remplirent tout le temps qu'il tint les rênes du gou- 
vernement , il put parvenir à atteindre le but qu'il s'étoit 
proposé , l'expulsion des Carthaginois de la Sicile et l'as- 
sujetissement des villes de la Grande-Grèce. 

Le vertueux Dion délivra envain Syracuse de la tyran- 
nie du deuxième Dénys , lui rendit envain la liberté , en 
dépit d'elle même : de nouveaux tyrans , Callippe et Hip- 
parinus marchèrent sur les traces des Dénys ; jusqu'à ce 
qu'enfin Timoléon , cet idéal d'un républicain , chassa 
Dénys le jeune , qui , après une longue absence , avoit 
repris son empire, battit les Carthaginois et fit jouir la 
Sicile des derniers rayons de l'astre de la liberté , dont 
la lumière avoit déjà disparu pour toujours aux yeux des 
habitants de la Grèce, dans les plaines de Chéronée. 
Mais les Syracusains n'étoient déjà plus dignes de ce bien- 
fait. Un monstre , dont envain on chercheroit le pareil 
dans l'histoire , Agathocle , qui parût ne faire le mal pour 
assouvir son ambition , comme les autres , mais pour le 
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seul plaisir de le faire , qui ëyalua les succès qu'il obtint 
par la quantité de sang qu*il avoit dû répandre pour s'en 
assurer , et qui se servit de préférence de la perfidie et 
de la trahison , lors même que la force ouverte pût lui 
faire atteindre son but , Agathocle , d'ailleurs grand 
capitaine et vaillant jusqu'à la témérité , s'empare du gou- 
vernement ; d'autres suivent son exemple , jusqu'à ce que 
les Syracusains sont enfin contraints d'invoquer le secours 
d'un prince étranger , pour se défendre contre leurs propres 
citoyens. La domination de Pyrrhus en Sicile fut de 
courte durée. Ses vainqueurs , les Romains, le suivirent 
incontinent. Par sa prudente politique , Hiéron , élevé à 
la dignité royale (comme si Syracuse dut éprouver toutes 
les formes possibles de gouvernement) fit jouir sa patrie , 
pendant l'espace d'un demi siècle , d'un état de bonheur 
et de tranquillité qui rappela à la mémoire les temps de 
Gélon et du premier Hiéron. Après cinquante années d'un 
règne tranquille et pacîfique , sous l'ombre des aigles ro- 
maines , H^^ron mourut et avec lui la grandeur de Syra- 
cuse. L'imbécille Hiéronyme , son petit fils , et quelques 
avides démagogues , qui abandonnèrent la sage politique 
de Hiéron , rendit Syracuse l'ennemie et , par là , après 
une lutte sanglante et pernicieuse , l'esclave de la puis- 
sante Rome (*^). 

Le récit des. révolutions de Syracuse , que nous n'avons 
pas voulu interrompre , nous a entrainés bien au-de-là du 
point où nous en étions dans cet exposé rapide de l'histoire 
de cette époque. Nous nous hâtons de revenir sur nos pas. 

Depuis la guerre avec les Perses , l'histoire des autres 
états de la Grèce est si intimèihent liée avec celle des ré- 



(^') On n*Qxigera pas sans doute ici une liste des auteurs , à qui 
BOUS deyons la connoissance que nous avons de Thistoire de Syra- 
cuse , mêlée partout à l*histoire du reste de la Grèce. Nous nous 
contentons de citer le Vl^ livre de Strabon et le même de Thucy- 
dide. 
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publiques qui y eurent successivement rhégemonie, comme' 
on rappelle ordinairement , Athènes , Sparte , Thébes , que 
dorénavant nous n'aurons qu'à nous occuper des événe- 
ments qui se rapportent à celles-ci , pour connoitrc l'his- 
toire universelle de toutes les républiques grecques. 
Guerre a?ec les L'un des phénomènes les plus remarqua- 
bles et par conséquent lun des plus connus 
dans l'histoire de l'univers est sans contredit l'issue inat- 
tendue et surprenante de l'attaque que fit subir à la Grèce , 
divisée en un grand nombre de petits états de peu d'im- 
portance , la puissante monarchie des Perses , issue qui 
doit nous paroitre d'autant plus étonnante , à mesure que, 
nous affranchissant de l'illusion qui accompagne d'ordi- 
naire les noms illustres de Marathon et de Salamis , nous 
consultons avec impartialité le récit de rbistorien de 
cette époque , le véridique Hérodote. Certes ce récit ne 
contribuera pas peu à modérer l'admiration pour ces vic- 
toires préconisées dans tous les manuels d'histoire , à 
l'exemple des rhéteurs attiques tant anciens que plus mo. 
demes , dont on lira rarement quelques pages sans re- 
trouver ces titres de gloire , qui , jusques dans les siècles 
où ces noms mêmes étoient le plus grand reproche qu'on 
pût faire aux Athéniens , dégénérés des vertus de leurs 
ancêtres , faisoient retentir les écoles de rhétorique et 
charmoicnt les oreilles des auditeurs , comme autant de 
fonnules magiques qui leur ôtoient le sentiment de leur 
humiliation et de leur avilissement. Mais nous reviendrons 
à ce sujet. Une légère indication des événements dont 
je paiie suffira pour le but que nous nous sommes pro- 
posé dans ce chapitre. 

La monarchie immense des Perses , fondée , comme 
les autres empires asiatiques , sur les ruines de mo- 
narchies envahies par une tribu de cavaliers rudes et 
sauvages , conduite par un chef belliqueux et avîde de 
butin , confirmée et consolidée par les institutions du 
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fils d'Hjstaspe , la monarchie des Perses , qui CDntenoil 
déjà une ^ grande partie de F Asie et de l'Afrique , qui 
s'étoit déjà étçndue sur une partie de l'Europe , cette mo- 
narchie , déjà si puissante sur le continent , commcnçoit 
aussi à affecter l'empire de Tocéan et crût n'avoir besoin , 
pour se l'assurer , que de s'emparer de la Grèce , dont 
elle ne regarda la conquête que comme un complément de 
... renvahissement de la Thrace et de la Piérie* Les histo- 
riens s'occupent ordip.airement fort au long des invitations , 
faites au roi Darius par les tyrans exilés , les Pisistratî- 
des et les Aleuades , de l'indignation de ce roi excitée 
par l'incendie de Sardes , même de la prière d'un habile 
médecin , qui , pour prix d'un succès éclatant, obtenu dans 
le traitement d'une maladie de la mère du roi , auroit 
obtenu des vaisseaux et une armée, pour le rétablir 
dans sa patrie , dont il venoit d'être exilé : mais , quoique 
les deux premiers événements puissent être considérés 
comme les causes occasionnelles de l'éruption des hostili- 
tés , il paroit assez , même par tout ce qui précéda et 
occasionna cette incendie de Sardes et la révolte même 
deâ villes ioniennes , que les satrapes de l'Asie avoient eu 
longtemps en vue d'assujetir les lies de la mer Egée et 
peut-être le continent de la Grèce, entreprise qui avoit 
déjà obtenu un commencement d'exécution , même avant 
que Darius songeât à envoyer Mardonius en Thrace. 

Quoiqu'il en soit , après l'issue malheureuse de cette 
expéditign , Darius envoya en Grèce une flotte nombreuse 
et une puissante armée , avec ordre aux chefs de réduire 
en esclavage les habitants de l'Attique et de la ville d'E- 
rétrie en Eubée (les deux peuples qui avoient eu part à 
l'incendie de Sardes) et dé les trainer, chargés de chaînes , 
au pied de son trône. Érétrie succomba par trahison , 
mais dans les campagnes de Marathon dix mille Grecs 
(Athéniens et Platéens) défirent quelques cent mille Asi- 
ates , et , après avoir fondu les chaînes , qu'ils avoient 
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apportées , ils e& firent une image de la déesse Në« 
mésis. 

Darius étoit furieux , mais ia mort prévint sa vengean* 
ce. Xerxès , qui hérita de son père de la haine contre 
les Grecs , résolut de prendre si bien ses mesures qu'il 
seroit impossible de douter du succès de son entreprise. 
Pendant trois années TAsie entière fut occupée des pré*» 
paratifs pour l'expédition contre quelques foibles repu» 
bHques , à peine liées entre elles par un lien politique 
facile à dissoudre. Xerxès se rendit maître de la Grè^ 
ce , ou plutôt rinonda de ses milliers de guerriers. Une 
admiration , semblable à une vénération religieuse , 
remplit tous les coeurs , lorsqu'on apprit le noble dé^* 
vouement de Léonidas ; mais ce dévouement même prou- 
va la vanité de toute résistance. Les Thermopyles fpr- 
cées livrèrent la Grèce méridionale à la merci du vain* 
queur. Athènes fut prise et réduite en cendres. Hais 
Athènes avoit un Thémistode. Thémisiocle l'avoit con* 
seillé d'employer ses revenus à construire une flotte, 
et ce fut cette flotte qui , conduite par le grand hom- 
me à qui elle dut son origine , sauva Athènes et la 
Grèce. Par son adresse, par 'son influence il força la 
multitude désunie et discordante dont étoit composée 
l'armée des alliés à courir les chances d'un combat, dans 
le seul endroit peut-être où l'oii pouvoit se promettre 
quelque avantage sur le nombre supérieur des ennemis. 
La flotte de Xerxès fut anéantie dans les détroits de Sa* 
lamis , et lui-même , abandonnant le trône doré d'où il 
avoit contemplé la bataille , s'enfuit en Thrace et passa 
raellespont dans un frêle esquif, cet Hellespont qu'il 
avoit fait fiistiger pour avoir eu l'audace de briser les 
ponts qu'il y avoit fait jeter , pour transporter son armée. 
Et encore' la Grèce auroit été perdue , à moins d'un mv 
racle (qu'on me permette de qualifier ainsi cet événement 
inattendu) à moins d'un miracle , qni la sauva unç 

8 



34 

oonde foiSi La reine Arlémisc avoit fait observer très 
sagement à Xerxès que ce ne sont pas des milliers 
d'hommes qui font la force d'une armée. Elle lui con- 
seilla de laisser Mardonius en Grèce avec une petite partie 
de ses forces , mais toujours plus que suffisante pour 
écraser ses ennemis. Et cependant , cette armée , com- 
posée de trois-cent-mille combattants , fut vaincue à. Pla- 
tées par quelques bataillons désunis , parmi les quels 
régnoient un tel désordre et une telle indiscipline qu'au 
moment où Ton alloit en venir aux mains, l'un mar- 
cha à droite , Tautre à, gauche , et qu'un officier subal- 
terne des Spartiates refusa nettekn'ent d'obéir aux or- 
dres de son chef et ne fut contraini qu'avec beaucoup 
de peine à quitter l'endroit qu'il avoit jugé convenable 
d'occuper. Certes celui qui veut prendre la peine de lire 
sans préjugé le récit que fait Hérodote de cette singu- 
lière bataille, se formera une idée très différente de cette 
époque glorieuse de Thistoire des Grecs de celle qu'en 
donnent ordinairement les rapports d'écrivains modernes. 
Ce ne fut pas la Grèce qui défit les Perses. Au con- 
traire , la plus grande partie de la Grèce avoit embrassé 
leur i^arti , les avoit reçus , leur avoit envoyé du secours 
et des vivres , se plaça méilie dans leurs rangs, pour com- 
battre avec eux leurs compatriotes. A Marathon les Athé- 
niens seuls et deux-cents hommes de la petite ville de Pla- 
tées mirent les Perses en déroute. A Salamis la flotte des 
alHés se seroit dispersée si Thémistocle ne les eût forcés 
au dOmbat, et cependant il ne put empêcher les mé^ 
mes Platéens , qui seuls , avec les Athéniens , avoient 
soutenu la^ gloire de la Grèce à Marathon , d'abandoniier 
les alliés, pour aller défendre leurs propres miffaîlle^^ 
A Platées les Corinthiens , les Mégariens et les Phliasiens 
s'enfuireiili avant que le combat «ût encore été engagé , 
et ies Spartiates pesamment armés , les discifries de Ljr 
eurgue , osoient à, peine attendre l'ennemi en bataille 
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rapgée. Et cependant il n'est pas difficile d'assigner des 
causes très naturelles à ces événçmeQts surprenants. Ce 
furent la force morale et Tamour pour la liberté du petit 
nombre de ceux parmi les Grecs qui osèrent tenir tête A 
rénnèmi , le dë'faut de cette même force morale dans 
les troupes ennemies, qui, ne combattant que pour une 
cause entièrement étrangère à leurs intérêts et dénuées 
de toute ambition , durent être contraintes à force de 
coups de fouet à garder leurs rangs, enfin Fhabileté 
et les talents des chefs de Tarmée grecque à choisir la 
position et à épier le moment le plus favorable pour se 
servir avec avantage de leur petite armée contre les in* 
nombrables hordes de Barbares qui les assailloient. 

te rapport intime qu'il y a entre le phénomène dont 
nous venons de parler et le sujet de cet ouvrage , justi- 
fiera dans la suite cette digression , qui d'ailleurs pourroit 
paroitre n'être pas à sa place dans ce court exposé des 
principaux événements de cette époque. 

La victoire de Platées et celle qui fut remportée le même 
jour près de Mycalc fit perdre à Xerxès tout espoir de 
subjuguer la Grèce. Les Grecs d'assaillis , qu'ils avoient 
été , devinrent bientôt aggresseurs. Non contents d'a- 
voir sauvé leur patrie et animés par les succès qu'ils 
venoient d'obtenir , ils résolurent de délivrer encore 
leurs compatriotes en Asie du joug honteux de la servi- 
tude, et ce furent les victoires éclatantes remportées, par 
Gimon qui , après une lutte acharnée de plusieurs années , 
mirent en^ le comble à leurs voeux. 
Hégémonie Jusqu'ici Sparte avoit tenu la première place 
* et le droit du commandement en chef des ar- 
jçûées alliées parmi les états de la Grèce. Les victoires de 
Giipon , l'autorité toujours croissante d'At\ièncs , après 
l'expulsion des Perses , tant par leur pouvoir maritipie 
que par l'influence qu'ils commençoient à exercer sur Jies 
lies de la mer Egée et les autres états , qui ^ après que 
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la caisse mUitaire , déposée d*abord dans Tile de Délôs , 
avoit été transportée à Athènes , d'alliés étoient deyenns 
tributaires , la lenteur naturelle des Spartiates , leur dé- 
fiance envers leurs officiers , prodigieusement accrue par la 
perfidie de Pausanias , toutes ces causes réunies firent 
passer rhégémonie à Athènes, événement qui fut une 
source intarissable de dissensions et de guerres. L'or- 
gueilleuse Sparte et les autres états doricns ne purent 
soufirir cet accroissement de pouvoir de la tribu ionienne. 
Déjà avant que la paix avec la Perse eut rendu la li- 
berté aux Grecs de l'Asie , ceux de l'Europe avoient 
tourné souvent les uns contre les autres les armes qu'ils 
avoient pris pour combattre l'ennemi commun ; déjà plu- 
sieurs états , ceux de l'Eubée , Mégare , Byzance , Samoa 
s'étoient soustraits à l'influence d'Athènes , dont les pré- 
tentions devcnoient de jour en jour plus insupportables: 
mais Athènes n'avoit pas seulement su conserver la supré- 
matie qu'on lui disputoit avec tant d'acharnement , en dé- 
pit de plusieurs pertes très sensibles qu'elle venoit d'es- 
suyer , elle avoit toujours fini par ramener au devoir ses 
alliés révoltés , et il parut même que la lutte prolongée 
avec ses ennemis ne servit toutes les fois qu'à rallumer 
son courage et à ranimer ses forces souvent épuisées par 
les eflbrts prodigieux qu'elle dut faire pour maintenir son 
autorité. 

Périclés, C'est ici l'époque la plus brillante de 

l'histoire des Athéniens. Le principal auteur de sa gloire 
étoit Péridès , nom illustre , en efiet , par le quel la pos- 
térité a distingué à juste titre le siècle auquel il appar- 
tenoit. Péridès , citoyen d'Athènes , qui .n'y remplit ja- 
mais d'autres charges de quelque importance que celle 
de général de l'armée , Périclès gouverna Athènes , com- 
me Athènes gouverna la Grèce , et , si nous en exceptons 
Fimprudence d'avoir trop augmenté le pouvoir du peuple , 
il s'éleva à cette hauteur par les plus nobles moyens. 



37 

Instruit lui-même dans l'école d'Anaxagore, philosophe 
im-méme , à l'abri de tout soupçon d'avidité , sobre , mag- 
nanime , de moeurs intactes et brûlant d'amour pour les 
beaux arts , il fut , pendant près d'un demi siècle , le 
conseiller et le père de ses concitoyens , leur montra le 
chemin de la gloire dans les combats , dirigea leurs en- 
treprises par ses sages conseils et éleya sa ville natale au 
rang de capitale de la Grèce , tant par le pouvoir qu'il 
faii assura que par les chefs-d'oeuvre de l'art dont il l'orna , 
firuits de sa prudente administration des finances et sur- 
tout de son sentiment exquis dii beau et du sid)lime. Le 
Parthénon , les Propylées , l'Odéum , les combats de 
musique des Panathénées et tant d'autres monuments de 
sa gloire sont les trophées dont l'histoire a conservé le 
souvenir , et dont le temps même a épargné en partie les 
restes , les trophées du grand homme qui sut employer 
l'autorité politique de sa patrie, l'enthousiasme général 
pour les beaux arts et l'heureux naturel de ses citoyens 
pour leur assurer l'admiration de leurs contemporains » 
même de ceux qui leur envioient leur bonheur, et une 
gloire immortelle dans tous les siècles à venir* Brillante 
époque ! Génie sublime ! Vous étiez faits l'un pour l'autre ! 
En effet , ce fut un de ces moments (qu'il me soit permis 
de l'appeler ainsi) un de ces moments heureux , mais 
rares et fugitifs dans l'histoire des peuples , dont l'exis- 
tence ne dépend que d'un concours fortuit de circonstances 
favorables , qu'on peut aussi peu calculer d'avance qu'a* 
mener exprès , et dont on attend souvent env^in le retour 
pendant des siècles. Uii peuple , favorisé par la nature 
comme aucun peuple de l'univers » doué d'une sensibilité 
exquise pour tout ce qui est beau et sublime , un peuple 
irritable , inconstant , léger mémo , mais actif , bien« 
veillant et capable des plus grandes actions , une forme 
de gouvernement et des lois sous lesquelles cet heu* 
reux naturel pouvoit se développer avec la plus gran* 
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de facilité , une supériorité politique , sans une prépoirdé- 
ranee tellement décidée ((n*eUe pût dispenser de la vi|^- 
lance et de Vactivité nécessaires à se maintenir contre d^s 
puissances jalouses de leurs privilèges et de leur liberté , 
cause principale du développement des forces morales et 
matérielles de la na1;ion , des richesses , le fruit des vic- 
toires obtenues ot d'un commerce étendu , enfin un dôd 
plus grands hommes qui aient jamais existé à la tét6 
deâ affaires , un homme qui , tout en favorisant le peuple , 
lorsqu'il crut nécessaire de lui faire des reproches , n'hé- 
sita pas de le terrasser par son éloquence foudroyante et 
de jeter dans leurs coeurs des aiguillons qui s'y firent' 
sentir longtemps après qu'il eut terminé son discours , 
qui, par la toute- puissance que l'homme de génie exerce 
sur les milliers d*hommes ordinaires et même sur les gens 
habiles qui l'entourent .* subvcnoit aux défipiuts d'une con- 
stitution qui , comme le prouva par la suite l'expérienèie , 
pouvôit à peine se soutenir d'elle même, un homme , enfin*, 
qui, Grec lui-même et Athénien, dads toute la force 
du terme , idéal lui-même de cette heureuse harmonie 
entre les facultés de l'esprit et les forcées du corps , com- 
muniqua ses conceptions sublimes aux artistes qui l'entou- 
rôient et devint ainsi l'auteur d'une félicité publique et 
privée , dont on chercheroit envain la pareille |)artni'les 
autres peuples de la Grèce, et même partn! totis lès péti-* 
pies qui aient existé. 

Les poètes comiques accusoient Périclès d'avoir été le 
moteur de la guerre du Péloponnèse. Pour àpprédifer à 
sa ' juste valeur cette incrimination ridicule , on tfa qu'à 
lire Thucydide: mais, soit: supposons un moment qu'elle 
ne soit pas sans fondement , si les Athéniens eussent VèUdù* 
suivre le conseil de cet homme incomparable , il n'y a 
pas de doute qu'enfin ils ne lui eussent su gré de cette 
entreprise; et Athènes, qui, après les pertes lés plus 
sensibles , après que sa flotte eut été détruite , ses mu- 
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nulles démolies , sa liberté anéantie , put encore se re- 
lever au point d'oser renouveler la lutte contre les Laoé- 
démoniens victorieux , Athènes , si elle n'eût pas préféré 
écouter les conseils extravagants des Cléon et d'autres 
démagogues , ou se rendre Tinstrument dos projets am- 
bitieux des Alcibiade , Athènes , en suivant 6dèlemenl 
la ligne de conduite qui lui avoit été tracée par son illus- 
tre citoyen , fût par cette guerre devenue la souveraine 
de la Grèce. Sans sa constitution démocratique (remar- 
quons en passant cette contradiction apparente) , sans sa 
constitution démocratique , Athènes n'eût jamais atteint 
la hauteur à laquelle elle est s'élevée , surtout dans le 
domaine des arts et des sciences ; mais pour ne pas per- 
dre enfin les avantages qu'elle avoit obtenus , pour ne pas 
se creuser elle-même le précipice qui a fini par l'englou* 
tir , il ne lui manquoit qu'un gouvernement monarchique. 
U guerre du Pé- La guerre du Péloponnèse , si elle n'eût 
^^"" * pas été décrite par Thucydide , n'eût cer- 

tainement jamais inspiré autant d'intérêt qu'elle le fait à 
quiconque est asseï heureux pour pouvoir étudier l'art 
d'écrire l'histoire dans cet écrivain incomparable. La 
guerre du Péloponnèse , si l'on en excepte la malheureuse 
expédition en Sicile ,- ne nous offre qu'une suite incohé* 
rente de courses , d'invasions , d'escarmouches et de 
combats de peu d'importance , suite naturelle de l'indé- 
pendance des petits états de la Grèce et du défaut d'ar- 
mées stationnaires. Elle nous occupe continuellement de 
révoltes et de révolutions dans les difiérentes républi- 
ques , occasionnées par le froissement continuel des par- 
tis , soit aristocratique soit démocratique (car c'étoit 
une véritable guerre de principes , comme nous l'appelons 
aujourd'hui) , de dispersions inutiles de forces » d'entre- 
prises sans but , de campagnes sans plan déterminé , d'a- 
vantages souvent emmenés par la fortune et en dépit des 
conseils d'une sage prévoyance , et dont cependant on 
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•avoit rarement retirer tous, les fruits qu*ik sembloient 
promettre aux vainqueurs. Mais ce qui ren4 cette guerre 
vraiment intéressante pour Thistorien philosophe , ce sont 
les leçons de politique qu'il peut en recueillir. Que n'eût 
pas fait Athènes , avec sa flotte , ses ressources , son 
activité infatigable, trait caractéristique du naturel de 
ses habitants , que n'eût-elle pas fait , si elle eut eu le 
bonheur d'avoir constamment un Thémistocle , un Péri* 
dès à la tète des affaires! £t que devint-elle sous l'ad- 
ministration du tanneur Gléon et de l'ambitieux Alcibiade , 
dont les grands talents nr pouvoient compenser le mal 
qu'il fit , par le désir immodéré de se distinguer qui l'ani* 
moit et par la corruption de ses moeurs. A peine Alcibi- 
ade lui-même fût parvenu à faire réussir l'expédition en 
Sicile. Mais quelles furent les principales causes de sa 
mauvaise issue? La frivolité et la fureur indomp^ 
table du peuple souverain d'Athènes. Et celui qui aime' 
à considérer l'histoire comme la source la plus pure 
de sagesse , celui qui aime à rechercher la marche de la 
civilisation soit politique ou morale , quelles leçons ne lui 
offre-t-elle p&s , cette lutte entre les nations de la Grèce et 
l'influence qu'exercèrent les événements qu'elle produisit 
sur la vie politique et les moeurs de ces peuples ! La 
suite confirmera pleinement la vérité de cette réflexion. 
HégémoDîe de U suffira poùr le moment de faire observer 

que les moeurs en reçurent une atteinte des 
plus pernicieuses , et que les vainqueurs eux-mêmes ne 
furent pas les derniers à en ressentir les effets. Avec l'or 
que Lysandre introduisit en Sparte , il y ranima les forces 
de l'avidité , affoiblies mais jamais domptées par les sin- 
gulières institutions de Lycurgue , et à sa suite vinrent- 
l'opulence et le luxe , qui corrompirent en très peu de 
temps les rudes Spartiates ^ qui , sans connoitre les arts 
qui en adoucissent au moins les mauvais effets chez les 
peuples civilisés , se livrèrent sans réserve à leurs appâts 



41 

dangereux. Athènes vaincue dut céder lliégënionie à 
Sparte , et cette humiliation fut la justi£k)ation ou au 
moins l'excuse de la politique dont celle-ci ayoit fait un 
prétexte pour prendre les armes. Il parut bientôt que 
les motifs allégués , la délivrance de la Grèce du joug 
des Athéniens » le rétablissement de l'équilibre politique , 
n'avoient pas été plus sincères que tous les principes de ce 
genre qui peuvent servir à justifier une déclaration de guer- 
re quelconque. Les clubs révolutionnaires organisés par 
Lysandre dans les cités de l'Asie-Minsure , ses soi-disant 
harmostes (dénomination mal choisie , s'il en fut jamais !) 
et le régime de la terreur institué par hii à Athènes et 
dans plusieurs autres villes pourroient suffire à prouver 
la justesse de ce que nous venons d'avancer , si les vi- 
olences , exercées de par l'autorité du gouvernement Spar- 
tiate lui-même . contre Mantinée, Phlius, Olynthe, si la 
surprise enfin de la Gadmée , injustice criante et inouïe , 
dont les éphores , tout en la désapprouvant , ne laissè- 
rent pas de retirer tous les avantages, n'eussent démontré 
que , si Athènes chàtioit ses alliés avec des verges , Sparte 
les chàtioit avec des scorpions , tandis que la paix hon- 
teuse d'Antalcidas fournit la preuve que les soi-disant 
libérateurs de la Grèce n'étoient pas même en état de 
défendre ses alliés , qu'ils ne vexoient pas moins que les 
Athéniens , contre l'ennemi commun de la liberté. Et 
cependant Agésilas , grand capitaine et négociateur habile, 
quoique bien au-dessous des éloges de son panégyriste , 
aristocrate déclaré et rien moins qu'impartial dans ses 
jugements , avoit déjà commencé à frayer le chemin que 
suivit dans la suite avec tant de gloire le grand Alex- 
andre , cependant Agésilas s'étoit déjà emparé des por- 
tes de l'empire du grand roi * . . . mais , si Athènes , 
en proie aux fureurs de ses démagogues ; n'étoit plus en 
état de tenir les rênes du gouvernement suprême , Spar- 
te 9 corrompue et' asservie à. la domination jalouse de ses 
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ëphores , ne pouyoit pas même aspirer à un honneur 
dont elle s'étoit rendue indigne du moment où il sembleit 
que ses victoires dussent Ten assurer. 
La guerre de La guerre de Gorinthe , allumée par les 

cinquante talents avec lesquels le satrape 
Titfarauste , envoya en Grèce le rusé Timocrate (preuve 
déplorable de ce que nous venons de dire sur la corrup- 
tion des moeurs) , la guerre de Gorinthe fut loin d'ê- 
tre aussi avantageuse à Sparte qu*à Athènes. La vic- 
toire, obtenue sur la flotte lacédémonienne , près de 
Cnidus , par le vaillant et habile Gonon , qui rebâtit les 
longs remparts du Pirée avec l'or des Perses , rendît 
presque à Athènes la place qu'elle avoit occupée parmi 
les états de la Grèce, avant la bataille d'Égos-Potamos. 
La tyrannie et la conduite imprudente des Spartiates leur 
fit perdre l'hégémonie plus vite encore que les exactions 
et les injustices des démagogues n'en avoient privé les 
Athéniens. ' 

lÉpamînondas et Mais il faut aussi en convenir , jamais 
eopi as. Athènes n'avoit eu pour adversaires de^ 

hommes tels qu'Épaminondas et Pélopidas , deux noms 
illustres qui nous rappellent tout ce que la vertu , les 
talents militaires et l'amour de la patrie ont de plus ad- 
mirable et de plus sublime. Jamais la Grèce n'avoit eu 
rm général plus habile qu'Épaminondas. Il fut l'inventeur 
d'une nouvelle tactique (enchaînement admirable des 
choses humaines] , qu il enseigna . dit-on , à Philij^ de 
Macédoine. Jamais la Grèce n'avoit vu à la tête de ses 
armées un homme plus sage , plus désintéressé , plu» 
magnanime. Pélopidas , dont la bravoure fut peut-être 
plus brillante encore, ne fut pas moins vertueux, pas 
moins aimable que son ami , et tant qu'un noble atta- 
chettient , que l'exercice des principes les plus élevés ex- 
citeront l'admiration dans les coeurs bien-nés , tant les 
noms d'Épaminondas et de Pélopidas jouiront d'une gloire 
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immortelle dans le sonyenir de la postérité. Lefuctres et 
Mantinée virent fuir le Spartiate , ce qui pour un Spar- 
tiate n*étoit pas seulement une honte , mais un crime 
d'état. Sparte perdit rhégémonie , mais Thèbes , qui s'ë- 
toit élevée d'une manière si brillante , et qui commençoit 
déjà à étendre son pouvoir dans la Thessalie et la Ma- 
cédoine , aussi bien que dans la Grèce méridionale , t^e 
put la conserver ; car elle acheta la victoire pour la vie 
des deux seuls hommes qui Favoient élbvée àcctte'haa- 
téUr et qui auroicnt pu l'y soutenir. Et c'est ainsi que 
la situation des peuples de la Grèce deviut bien plus 
dangereuse que ii quelqu'un de ses états se fut élevé aux 
dépens des autres , comme l'avoient fait auparavant A- 
thènes et Sparte , et comme le voulut faire Thèbes à son 
tour. Sparte avoit perdu tout son ascendant sur les autres 
états ; Athènes devint de plus en plus le jouet des dé- 
magogues , qui, sans honneur et sans principes, ne chér- 
choient qu'à faire servir les passions de la populace à leurs 
vues intéressées , Athènes avoit récompensé par l'exil les 
services de ses derniers généraux , Timothée ^et Iphicrate , 
cOttittïe elle l'avoit fait auparavant à tant d'autres. Ce 
fut dabs cet état de choses qu'on vit s'allumer une nou- 
velle guerre , une guerre d'autant plus violente qu'elle 
fut amenée ou au moins fomentée par le fanatisme , et 
que s'éleva , pour en profiter , un prince riche , habile et 
belliqueux , placé à la tête d'une nation jeune encore et 
vigoureuse , qui fit enfin subir à la Grèce toujours 0n 
dlsèorde le sort auquel elle àurôit dû s'attendi^e depuis 
longtemps. 

Philippe de Ha- Lorsque Xerxès envoya contre elle se» 

milliers d'Asiates, elle n'étoit pas plus unie, 
il est vrai , quoique sans guerre ouverte ; mais Sparte et 
Athènes n'étoient pas encore corrompues , étoient encore 
animées par Tamour pour la liberté et la patrie , sen- 
taient encore la dignité de citoyen d'une république greo- 
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que. Maintenant la plupart des états , et Atii^ies plu» 
peut-être qu'aucun autre , ëtoient remplis d'êtres vils et 
méprisables , qui abusoient du don précieux de la pa- 
role , pour faire réussir leurs infâmes projets. Philippe 
le saVoit* Il répandit For à pleines mains , et Éachine 
et tant d'autres le recueillirent avec avidité , pour trahir 
leur patrie. Je ne crois pas que Philippe, tout habile 
qu'il fut et ayeo toutes les victoires qu'il remporta, suivies 
cependant de revers sensibles et fréquents , fût jamais 
parvenu à assujetir la Grèce , si Éschine n'eût allumé 
la malheureuse guerre d'Amphisse , au moment où il étoit 
à poursuivre les Scythes , dans leurs montagnes couvertes 
de neige. La guerre d'Amphisse , qui fit retourner Phi- 
lippe sur ses pas, fut la -cause de la prise d'Élatée , et 
par conséquent de la malheureuse bataille de Ghéronée, 
et c'est cette guerre dont l'impudent traître osa se glo- 
rifier publiquement , lorsqu'il disputa à Démosthène la 
couronne qu'il avoit si bien méritée. Combien ne doit pas 
avoir été avili lo peuple qui put écouter , sans éclater , un 
languàge aussi méprisable ! 

Démotthèoe. Démosthène, dont l'éloquence nous frappe 
encore aujourd'hui plus que tout ce que l'antiquité nous 
a conservé dans ce genre , principalement par ce qu'elle 
est l'expression de la vérité , Démosthène étoit le défen- 
seur de la démocratie athénienne , non par ce qu'il étoit 
lui-même un démagogue , mais par ce que l'indépendance, 
ou plutôt l'existence de sa patrie , dépendoit de la dé- 
mocratie ; et , lorsque nous lisons les réflexions absurdes 
^e quelques historiens modernes sur la politique de Dé- 
mosthène, réflexions qui nous feroient croire, s'ilç avoient 
été ses contemporains , qu'ils avoient été éblouis eia- 
mêmes par l'or de Philippe , à l'exemple d'Éschine et ses 
partisans , nous sommes tentés de demander, à ces cen- 
seurs présomptueux , quel jugement ils porteroient d'un 
de leurs citoyens , qui livrât sa patrie à l'ennemi , par 
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tse qu*3 n'en approuvoit pas la<;ondtitution. Que si nous 
comparons , sous ce point de vue, Dëmostbène avec le noble 
Phocion , qui ^ sous quelques rapports , lui fut certaine- 
ment supérieur , nous pouvons plaindre le dernier ., sans 
jamais approuver sa conduite , tandis qu'en avouant les 
torts que le premier peut avoir eu , nous ne manquerons 
jamais de l'admirer comme l'infatigable défenseur de la 
meilleure cause qu'un bon patriote pût jamais embrasser 
à Atbènes. La mort de Phocion fut un meurtre poli- 
tique , elle couvre les Athéniens d'une honte éternelle ; 
mais Phocion l'eût-îl subie , s'il n'eut voulu imposer aux 
Athéniens cette forme de gouvernement qu'il avoit jugée 
la meilleure , et si , par une imprudence à peine excusable 
dans un ministre d'état , il n'eût supposé dans les tyrans 
de la Grèce et dans les généraux d'un prince ambitieux 
et avide de dominer la même bonne foi dont il se sen- 
toit animé lui-même. Convenons-en, Démosthëne, pour- 
suivi par Antipater et expirant aux pieds de la statue 
de Neptune , comme victime de sa constance à maintenir 
la cause qu'il avoit d'abord embrassée et de sa haine 
irréconciliable contre les ennemis de sa patrie , Démos* 
fhène à eu une fin plus digne d'admiration que Phocion , 
massacré par ses citoyens , par ce qu'il avoit mis trop de 
confiance en la parole dé Nicanor. Mais Démosthëne , 
bien qu'il défendit Athènes et la démocratie, n'en envi- 
sageoit pas moins les erreurs et les défauts. Ses discours 
en font foi , en cent endroits , où il reproche aux Athé- 
niens leur inconstance et leur frivolité , leur aversion à 
prendre les armes pour la défense de la patrie ou à 
contribuer aux frais nécessaires pour soutenir la guerre 
contre Philippe. 
La Grèce après la Démosthène prononça le discours funèbre 

bataille de Ché- , . ^ , " ^ . r,i^ . / « 

rouée. sur les Athéniens , morts à Cheronée. Ses 

paroles furent les derniers sons de la Grèoe 
libre et indépendante. Nous la voyons se relever encore 
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une fois et , pour ainsi dire , revivre dans la ligue aché- 
enne. Encore une fois nous nous croyons ramenés auK 
temps des Épaminondas et des Pëlopidas , lorsque nous 
voyons le noble et vaillant Philopémen, le dernier des 
héros de la Grèce , comme Démosthène en fut le dernier 
ministre et orateur , défendre la cause dp la liberté et 
châtier les tyrans ; mais ce ne fut pas la prise de Go- 
rinthe qui mit fin à la grandeur et à l'indépendance de 
la Grèce. La bataille de Ghéronée leur porta déjà une 
atteinte mortelle , et la ruine de Thèbes et la défaite 
d'Agis et la mort de Léosthène et la bataille de Sellasi^ 
et toutes les autres calamités qui s'y succédèrent après 
ce premier revers furent considérées par les vainqueurs 
eux-mêmes plutôt comme des révoltes domptées que 
comme des victoires remportées sur un peuple libre. et 
indépendant* Incessamment après la mort d'Alexandre , 
la Grèce devint le jouet de ses généraux , qui , d'après 
les inspirations de leur propre intérêt , la flattoient avec 
une apparence de liberté ou la forçoient à obéir à leurs 
ordres. Antipater envoya à Athènes Nicanor , Gassandre 
Démélrius de Phalère. Polysperchon , Antigonus, Pto- 
lémée rétablirent partout le gouvernement populaire, pour 
s'assurer dans chaque état d'un parti qui favorisât leurs 
desseins ; mais que le gouvernement popiilaire n'excluoit 
paS' l'exercice de la volonté arbitraire des tyrans , cela 
fut prouvé par Démétrius Poliorcète ,• lorsqu'il força les 
libres Athéniens à satisfaire aux besoins exigeants de ses 
nombreuses concubines e( à pourvoir continuellement soa 
sérail de sujets toujo^^s nouveaux , dignes d'honorer la 
couche du restiluteur des lois de Solon(^^). 

(**) Si Ton veut une preuve de la manière dont les Grecs eux- 
mêmes enyisageoient alors leuir sort, de leur désespoir de jamais 
reconquérir leur indépendance , de leur résolution à abandonner 
leur patrie perdue sans ressource et à chercher ailleurs un refuge 
«entre lès injustices des tyrans qui les opprimoient , on n'a qu'à 
coosdl'ieff IHodore , T, U>p. 4^aÂft* 
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. Aussi Athènes doit perdre pour nous presque tout son 
intérêt , puisque , après Alexandre , le siège des arts et 
des sciences fut transporté à Alexandrie. Toute notre 
attention est absorbée d'abord par Texpédition en effet 
étonnante et unique d'Alexandre le Grand , et ensuite par 
les guerres continuelles de ses successeurs , qui se dis* 
putoient entr'autres la Grèce , de sorte que , dans la 
Macédoine elle-même, nous yWoyons régner tantôt Tun 
et tantôt Tautre des généraux du roi de Macédoine , qui 
se prévalurent adroitement de la lutte entre les principes 
aristocratique et démocratique , qui n'avoit pas cessé un 
moment j malgré tous les malheurs qui accablèrent les 
Grecs et qui à la fin auroient dû les rendre plus sages 
et les forcer à oublier leurs dissensions n^utuelles , pour 
opposer leurs forces réunies à Tennemi commun. 

Et » en effet , ces espérances des amis de la patrie ne 
furent pas trompées tout-â-fait. - La ligue achéenne nous 
offre un contraste frappant avec la situation politique de 
la Grèce ancienne. Si Démosthène eût pu réunir une 
telle ligue , qui sait comment la lutte avec les Philippe 
et les Alexandre se fût terminée ! Et cependant , mémo 
ici nous voyons un Aratus trahir la cause de la Grè* 
ce, et rendre aux Macédoniens les citadelles que lui- 
même avoit surprises peu de temps auparavant, pour ne 
pas partager avec Cléomèue de Sparte Thonneur d'avoir 
sauvé' sa patrie ! Toutefois celte dernière partie de This* 
toire des Grecs est brillante. Aratus mérite souvent, nos 
éloges 9 Philopémen est toujours digne de notre admi- 
ration , et personne qui lira cette histoire , même dans 
Polybe f dont l'impartialité n'est rien moins qu'indubita- 
ble (^^), ne peut se défendre d'un sentiment de dépit 

(^^) Je Grains que ce jugement ne paroisse étrange à quelques 
uns de mes lecteurs. Ce n*est pas ici Tendroit de m*étendre sur ce 
point de controverse ou sur quelqu'autre qu*on aura peut-être re- 
marqué dans es chapitre. Il sufikraiei, j'espère, d'a&iîurer mes 
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et de compassion , lorsqu'il voit ëohouer , à Sellasie , la 
dernière tentative du dernier des Spartiates , du grand 
Glëomëne , et lorsqu'il le voit mourir lui-même d'une 
mort digne de sa vie , dans la capitale dès ce moment 
corrompue du royaume d'Egypte. 

Alexandre* Alexandre , qui n'a été surpassé que par 

César et Napoléon , Alexandre avoit réalisé les projets 
de plus d'un général de la Grèce et les espéran<^es d'une 
foule de citoyens grecs. Il avoit fait écrouler l'empire 
immense des Nomades de l'Asie. Mais au moment où il 
venoit de saisir les rênes du gouvernement, échappées 
aux mains débiles de Darius Godoman , au moment où 
il avoit commencé à ériger Babylono et Alexandrie en 
capitales de l'univers^ en métropoles du commerce des 
deux mondes , en sièges des arts et des sciences , au 
moment enfin où il croyoit avoir réuni sous son sceptre 
l'Orient et l'Occident , il tomba frappé d'une maladie , 
qui parut trop inattendue aux yeux du monde étonné 
pour ne pas l'attribuer à des causes différentes , d'après 
rintention et les sentiments de ceux qui les avoient in- 
ventées. Son empire tomba avec lui. Mais le grain qu'il 
avoit semé ne manqua pas de porter des fruits en abon- 
dance. Les nouvelles monarchies , qui durent leur origine 
à son empire démembré , offrirent un mélange de moeurs , 
de coutumes , d'opinions , d'institutions orientales et oc-^ 
cidentales. Les Grecs apprirent à connoitro l'Inde et la 
Haute- Asie , la religion de ces peuples eut une influence 
marquée sur celle qu'ils professoient eux-mêmes , et leur 

lecteurs que j'ai mes raisons , qui me paroisseut concluantes à 
moi , pour en juger ainsi , et que , si cette discussion ne seroit pas 
tout-à-fait déplacée dans cet endroit , je me-ferois fort de démon* 
trer à Tévidence que Polybe (dont d'ailleurs je ne prétends rabais- 
ser les mérites en aucune manière) , qui , comme fils de Lycortas , 
le dernier stratège de la ligue , a déjà à se défendre du soupçon de 
partialité , ait méconnu entièrement le caractère noble et élevé de 
déomène et ait envain tâché d'excuser les fautas énormes, commises 
par Aratus. 
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mytholpgie se mêla aveo celle des Asiates , dans les em- 
pires des Seleucides et des Lagides. Alexandrie surtout, 
où des étrangers , des savants de toutes les parties du 
monde trouToient, à la cour des premiers Ptolëmées, un 
accueil des plus gracieux , Alexandrie devint comme le 
foyer des superstitions , du savoir et des connoissances 
utiles , parties des extrémités les plus opposées de l'u- 
nivers , mélange qui, quant aux opinions religieuses , doit 
être soigneusement distingué de la croyance des anciens 
Grecs. La civilisation morale de la Grèce prc^rement 
dite nous offrira, dans l'époque après Alexandre, plusieurs 
particularités qui pourront servir à confirmer ce que nous 
avons remarc[ué au sujet des temps antérieurs ; mais la 
mythologie de la nouvelle Grèce , ressuscitée , pour ainsi 
dire , à Alexandrie , est si différente de celle de la Grèce 
ancienne et aussi de la Grèce proprement dite dans cet 
Age même , qu'on tomberoit dans des erreurs inextrica- 
bles , si l'on ne prenoit pas le plus grand soin pour ne 
pas les confondre l'une avec l'autre (^"). 



(^^) Aristide (Rom. Eneom. T. I. p. 338 sq.) a donné un pré- 
cis eourt mais irès bien écrit des révolations de la Grèce, qu'on 
ne consultera pas sans intérêt, si onTenfisage du point de vue 
où nous nous sommes placés dans ce chapitre. 
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CHAPITRE II. 

Situation politique de la Grèce. Relations mutuelles des nations. — 
Restes des anciens désordres. — Slaiotien du droit du plus fort. — 
Par les Athéniens, — Par les Spartiates. < — Duplicité des Spar- 
tiates dans leurs relations avee d'autres peuples. — Jalousie et 
discorde entre les états de la Grèce. — La violence des pasTsions 
et le désir de la vengeance encore manifeste dans la manière de 
faire la guerre. — Progrès de la ciyilbation politique. ~r Natio- 
nalité des Grecs. 



Situation poHti- m3 ans la première partie de cet ouvrage 
Reîaiions mutul ^^^ avons fait précéder nos recherches sur 
elles de» nations. la ciTilîsatioii morale des Grecs par une 
description de leur situation politique. Us étoient alors , 
comme ùous avons vu , pauvres , peu civilisés , simples 
dans leur manière de vivre , ' occupés pour la plupart de 
Fagriculture et du soin de leurs troupeaux , et dans un 
état de guerre presque non interrompu avec tous leurs 
voisins. Même lorsque, après la fondation des difi'érents roy- 
aumes qui composoient alors la Grèce, les richesses amas- 
sées par quelques-uns de ces princes , conjointement avec 
rinvention de quelques arts , avoient introduit un certain 
luxe dans leurs palais , les plus illustres conservèrent en- 
core l'ancienne simplicité de moeurs et ne dédaignoient pas 
de se servir eux-mêmes ainsi que leurs hôtes , de soigner 
leurs chevaux , etc. Dans les relations mutuelles de cea 
rois c'étoit, comme lliistoire de ces temps nous Ta prouvé 
par plusieurs exemples , c'étoit la force et la supério- 
rité matérielle qui décidoicnt presque tous leurs dif- 
férends. Cette histoire n'est à peu près qu'une continua- 
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tion perpétuelle de guerres , de révolutions et d'émigra- 
tious. Des brfgands et des pirates, se prévalant dé ces 
troubles et suivÀut l'exemple des rois , qui s'approprioîent 
^ns -scrupule le bien d'autrui , aussitôt qu*ils se sentôiéiil 
en état de le lui disputer avec avantage , infestoiéntlbs 
mers et les grands chemins. Les Hercule et les Thésée 
avoîent jefé les premiers fondements de la civilisation , en 
faisant cesser cet état de barbarie et dé désordre. Mais 
eux-mêmes étoient encore loin d'avoir des idées très pré- 
cises d*équité et de justice , et leurs descendants prouvè- 
rent encore longtemps après , par leur conduite , combien 
ils étoient persuadés que , s'ils pouvoient se défendre 
eux-mêmes par la supériorité de leurs forces , cette même 
supériorité leur donnoit le droit d'exiger d*autrui ce 
que celui-ci ne pouvoit ni n*osoit par conséquent leur re- 
fuser. 
Restes de» an- Le commencement de cette époque res- 

cient désordres. ■>•«•• « 

sembloit parfaitement aux teDnps dont nous 
venons de parler. Or , comme , pour le caractériser , 
il faudroit répéter ce que nous avons dit ailleurs , nous 
croyons pouvoir nous épargner cette peine. B^aiOeurs , 
en divisant notre ouvrage en époques , nous ne préten- 
dons nullement les distinguer par les dates , mais par 
les progrès de la civilisation. 

Cependant nous n'osons entièrement passer sous silence 
les restes de la barbarie primitive que nous remarquons 
dans cette époque , d'autant moins que chez quelques 
peuplades ils ne furent jamais entièrement effacés , même 
dans les temps où le reste de la Grèce avoit atteint le plus 
haut degré de civilisation politique auquel elle se sojt 
jamais élevée. 

Les invasions hostiles , par exemple , et les expéditions 
irrégulières qui méritent à peine un autre nom que celui 
de brigandage et de piraterie ont souillé les plus brillantes 

4* 
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époques de l'histoire des Grecs (*) , et le gouTemement 
rigoureux et actif des Romains même n'a jamais pu ré- 
ussir à les faire cesser entièrement. On sait que les 
auteurs des romans grecs que nous possédons «appartien- 
nent tous à l'époque romaine ; or , il n'y a presque 
pas de roman grec où Tintrigue ne soit fondée sur une 
expédition de brigands , sur un rapt ou quelque autre 
acte de violence {'*). 



( ) Toyez ce que nous avons déjà dit à ee sujet , Hisl. de la ci- 
vilisation etc. T. I. p. 105 , où Ton pourroit encore citer Texemple 
des pirateries des Dolopes , rapporté par Plutarque (Cim. 8) , qui 
du temps de Gimon avoient occupé l'île de Scyros, où ils dressoient 
des embûches aux commerçants qui y abordoient, et les pilloient sans 
aucun scrupule. Il est aussi à remarquer que les poètes comiques 
d'Athènes attribuoient la guerre du Péloponnèse aune cause peu 
différente de celle qui donna occasion à la guerre de Troye. Plut. 
Pericl. 30. Il ne sera pas nécessaire , sans doute, de les réfuter 
sur ce point , mais il est cependant très probable que leur récit 
n'est pas sans quelque fondement. Aussi bien que nous ne croyions 
pas que ce fut là Ja véritable cause de cette lutte remarquable entre 
les états de la <»rèce , nous n'avons aucunement besoin de rejeter 
le fait lui-même. On peut consulter encore les détails intéressants 
que donne Strabon sur les états de pirates qui en son temps cou- 
vroient les rivies du Pont-Euxin et qui se vântoienl de tirer leur 
origine des Argonautes et des Dioscures (p 758). Ces états àv oient 
des chefs et des magistrats {aK'tjTtTÔxo^) , des lois et des institutions. 
La danse mimique des Énianes décrite par Xénophon (Anab. V. 9. 
7,8.) prouve aussi que chez ces peuples le brigandage étoit 
assez généralement exercé. 

(^) Xénophon d'Éphèse (III. l , 2 fin-) parle du rassemble- 
ment d'une bande de brigands , comme d'une afiEaire très ordi- 
naire. Anthia est enlevée par des brigands (ib. 8.) Voyez la de- 
scription du formidable chef de brigands Hémus de Thrace, 
chez Appulée (Metam. Vil. p. 453—455).' Chez Alciphron (L 
8.) l'on trouve la lettre d*un pêcheur qui propose à sa femme 
de se livrer à la piraterie , par ce qu'ils manquoient du néces- 
saire. Il ne veut pas se souiller par des meurtres, mais il pa- 
roît qu'il ne voit rien d'injuste à s'approprier ce qu'il croit superflu 
pour un autre , pour subvenir à ce qui lui manque en propre. Dans 
un autre endroit du même auteur on trouve des joueurs, qui 
pilleèt isaa^ nafénagemeni celui ijui' les a fait perdre (III. 54).' Dans 
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Plutarque parlé encore des Cretois comme de geùs qui 
avoient coutiime de se dévaliser mutuellement (^). Les Éto- 
lieiDs , dit Polybe (^) , vivoient de rapine et de brigan- 
dage dès les temps les plus anciens. Us se trouvoient dans 
un état perpétuel de guerre avec les autres peuples (^) : 
car , non contents de piller ceux auxquels ils faisoient la 
guerre , ils ne laissoient jamais passer loccasion de s^im- 
miscer dans les disputes des autres nations , et aussitôt 
qu'une guerre venoit d'éclater entr'elles , ils ne man- 
quoient pas de rançonner chacune des parties belligérantes 
et de s'approprier au moins une partie du butin que cha- 
cune d'elle avoit fait (^), 

Lorsque Maxime de Tyr passe en revue les différentes 
nations de la Grèce , en ajoutant les occupations et les 
arts dans lesquels chacune d'elles s'est distinguée , par 
exemple , l'éloquence des Athéniens , l'adresse des Cretois 
à tirer de l'art , l'équitation des Thessaliens , il ajoute 
sur la même ligne et aussi indifféremment les rapines des 
Etoliens (^). De même Aristote parle de rapine et de bri- 
gandage comme d'un moyen licite et très ordinaire de 
pourvoir à ses besoins (•). 

Cependant il faut avouer que ce n'est pas la Grèce 
seule qui offre des exemples de ces excès. Nous n'a- 
vous qu'à rappeler à nos lecteurs les pirates tjrrhé- 

ees mêmes ourrages le rapt est à Tordre du jour. On n*a qu*à 
se rappeler les aventures des héroïnes d*Héliodore, d*'Aehilie Tatius, 
de Chariton, de tous, en un mot. C'est un trait caractéristique 
de toutes ces compositions, il est vrai , mais ceci même prouve que 
les exemples de ces sortes de violences étoient fréquents. 

(3) Quaest. Graec. T. VIL p. 187. in. (♦) IV. 3. . 

( ^ ) ^oyez les exemples cités ib. 4. 

(^) On nommoit cela XàçvQoif ayi^y âyro Xa^vqii , et Polybe , en 
parlant de cette coutume , qui avoit obtenu si non force de loi , 
passoit au moins pour maxime d*état , ajoute très à propos : "•flovr 

O Dissert. 23. (T. I. p. 440. éd. Reisk.) 
(*) Rep. I. 8. (T. IL p. 228. in.) 
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iiieii8(^) et iU]nieDs('®).^ et surtout la goerve des'pi- 
rates^ qui répandit la terreur par toutes les proTineeade 
Fempire romain et à qu'il ne fallut rien moins que le poa*- 
Toir absolu accorde au grand Pompée et la fortune qui 
jusqu'alors Favoit constamment accompagné, pour être tcr« 
minée d'une manière satisfaisante. 

Maintien du droit Nous avons TU que le droit du plus fort 
u p U8 or , ^^^.^ reconnu dans les temps héroïques. 
L'ordre social établi dans les différents états , les lois et 
les institutions qui régloient les droits mutuels des citoyen» 
durent limiter considérablement , entre les personnes pri- 
vées , l'exercice d'un droit fondé uniquement sur les forces 
matérielles ; mais , quant aux relations des états , il faut 
avouer que ce droit resta en pleine vigueur , ce qui ne. 
doit pas cependant nous engager à porter des Grecs un 
jugement plus sévère que contre les autres peuples tant 
anciens que modernes ,- puisque l'histoire nous prouve 
dairemeut que c'est ce droit d'après lequel les différends 
des peuples et des rois sont ^toujours jugés en dernier 
ressort (**). 

(») Diod.Sic. T.I.p.471. 
(»o) Pans. IV. 35. 4. Cf. V* 21. 5. (p. 405 fin.) TeuU, la 
reine, des llly riens, accorda non seulement (comme nous avons con- 
iume de nous exprimer) des lettres de marque à ses sujets , mais 
elle mit aussi une flotte en mer , avec ordre aux chefls qui la corn- 
mandoient, de regarder comme ennemies toutes les nations des 
Taisflieaux desquelles ib pourroient s* emparer. £t,' lorsque les am-* 
bassadeurs romains lui firent des remontrances au sujet de cette 
conduite , elle répondit qu'elle âuroit soin que le pavillon ro<* 
main ne reçut aucune offense publique , mais que les princes illj- 
riens n'avoient jamais eu coutume d*empécher leurs sujets de cher- 
cher des avantages par mer» Polyb. II. 4,8. 

C) Il y a des politiques quiont voulu retrouver des traces de 
cet ancien droit dans les actes de la diplomatie moderne , par exem- 
ple, dans ceux du congrès de Vienne, et il paroti qu'ils ne soient 
pas entièrement éloignés de croire que le titre de ymTi^f^jpuwanc^ 
ne soit fondé sur ce principe. Voyez Texcellent ouvrage de M. Ta- 
vocat Lipman (Staatkunde der voomaamste mogendheden van Eu- 
ropa) ) ouvrage que je cite non par ce que c'est M. Lipman qui 
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Tottlefoù il but avouer qm les Grecs étoient rarement 
très scrapnleiix à cacher lenr opinion . à cel ëgard » et 
G*est cette franchise , que Ton trouve chez leurs plus gra*- 
ves historiens et leurs hommes d'état les plus intègres , 
qui semble les distinguer , sous ce point de vue , de plu- 
sieurs autres nations. 

Chez Thucydide ^ qui , dans les discours qu'il attribue 
Vax personnes qui jouent un rôle dans son histoire , ca- 
ractérise souvent d'une manière admirable l'esprit du 
siècle et les idées tant politiques que morales générale- 
ment reçues , chez Thucydide les Athéniens , réfutant 
les accusations des Corinthiens , à l'égard de leurs injus- 
tices 9 répondent qu'ils sont persuadés que d'autres ne 
manqueroient pas de faire la même chose , s'ils en avoient 
le pouvoir , et que ce n'est aucunement contraire à la 
nature humaine (' ^) d'opprimer autrui , afin de l'em- 
pêcher <de nous opprimer , d'autant moins que l'on n'a 
jamais douté de la justesse du principe que le foible 
dmt obéir au phis fort('^).: Que si l'on seroit tenté 
de croire que Thucydide n'attribue cette doctrine aux A- 
théniens que pour en faire ressortir l'iniquité , comme il 
la fait prêcher d'une manière assez insolente par le dé- 

émei cette opinion , mais par ee que les h\U qa*il rapporte sem- 
Uent confirmer merTeilleasement le sentiment dei politiques dont 
je Tiens de parler. Je me crois obligé d*ajouter ceci , par ce qne M. 
Lipman lui-même proleste soleoDellement contre une pareille con- 
clusion à déduire de ses raisonnements. 

éak. Thucyd. I. 76, 77. 11 faut lire tout le raisonnement dans 
lees ' denx chapîtres , remarquables surtout à causi; du soupçon émis 
par les Athéniens , ou plutôt par Thucydide, que les Spartiates, s*ils 
parrenoient jamais à priver les Athéniens de l'hégémonie , per- 
droient eux-mêmes la faveur des alliés, d'abord par ce que cette 
faveur se fondoit principalement sur la crainte pour les Athéniens, 
qui les faisoit avoir recours à leurs ennemis , et ensuite par ce qu*il 
n*étoit pas probable qu'ils useroient enx-mémes d'une manière 
plus modérée de la prépondérance qu'ils obtiendroient alors. 
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mag<^ue Gléon(^^), on sera forcé de modifier oe juge- 
ment , lorsque , chez le même auteur ^ on verra défendre 
Péridës tout de bon le principe oderint dum meiuuni , 
puisque la crainte do se rendre digne de la haine d'autrui 
fait souvent échouer les plus grandes entreprises , tandis 
que la haine passe à la fin , et que la gloire qu'on peut 
obtenir, en la méprisant , dure éternellement ('^). Mais 
nulle part cette idée n'est exprimée avec tant de vigueur 
que dans la négociation remarquable entre les Athéniens 
et les Mêlions , habitants d'une petite tle de peu d'impor- 
tance dans la mer Egée , rapportée par le même auteur. 
Les Méliens avoient eu l'audace de rester fidèles aux La- 
cédémoniens , dont leur ^république étoit une colonie. 
Les généraux athéniens , envoyés pour les forcer à se sou- 
mettre k la volonté d'Athènes , avant que de se servir des 
moyens infaillibles de contrainte qu'ils avoient à leur 
portée , mit la bonté de leur mettre sous les yeux la né- 
cessité d'obéir , quoique bien persuadés (c'est ainsi qu'ils 
s'expriment) que les Méliens eux-mêmes comprendront 
facilement que tout raisonnement sur la justice et l'équité 
est absolument hors de portée , lorsque la question ne se 
traite pas entre parties égales , vu que l'inégalité ded 
forces assure aussitôt le plus fort de la conscience de sa 
volonté et ne laisse au plus foiblc que le seul parti de se 
soumettre ; principe qu'ils poussent si loin que , lors- 
que les Méliens osent déclarer , en défendant leur liberté , 
qu'ils mettent toute leur confiance en les dieux , ils ré- 
pondent que c'est la même confiance qui les rend forts à 
exiger des Méliens le sacrifice de cette liberté , puisque 
personne n'a jamais pu douter que les hommes qui veu- 
lent être obéis de ceux qui leur sont inférieurs en forces , 
ne font autre chose que suivre l'exemple des dieux , qui 

(»♦) Thucyd. IIL 37, surtout 40. 
(") Thucyd, IL 67. 
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eux^-mémes , en agissant aikisi, ne font qu'observer une loi 
de la nature qui , bien loin d'avoir ëté inventée par les 
hommes , a toujours existé et durera éternelleo^ent , et que 
les Méliens , fussent -ils dans le cas où se trouvent main- 
tenant les Athéniens , feroient certainement valoir à leur 
tour la même prérogative (**). 

Thucydide , il est vrai , semble exagérer un peu dans 
cet endroit : mais , pour ne pas dire qu'il est invraisem- 
blable qu'il eût osé attribuer de pareils principes à ses 
citoyens, sans être persuadé quils en étoient effectivement 
pénétrés , que dirons-nous de Xénophon , chez qui les 
Acanthiens , pour exciter les Spartiates contre leurs voi- 
sins , les Olynthiens , n'emploient d'autre argument que 
celui que les Olynthiens devenoient trop puissants ('^). 
Que dirons-nous d'Isocrate , qui , dans son célèbre Pana- 
thénaïque , s'exprime absolument dans le même sens que 
Polus chez Platon , dans le Gorgias. Les Athéniens , 
dit-il , ayant à choisir entre la nécessité , ou d'être in- 
justes envers 4'autrçs , ou de se soun^ettre aux injustices 
que ceux-ci voudroient commettre envers eux , d'oppri- 
mer les autres injustement , ou d'être justes et de se 
voir opprimés par les Lacédémoniens , ils ont choisi 
ce que tous les hommes sensés choisiroient dans un pa- 
reil cas 9 et ce qui n'est désapprouvé que par un petit 
nombre d'êtres bizarres qui se donnent l'air de philoso- 
phes et de sages (' ^). C'est le Gorgias de Platon où le 
raisonnement de ces êtrçs bizarres dont parle Isocrate 
nous a été conservé. Bans ce dialogue Polus va cer- 
tainement encore un peu plus loin , lorsqu'il s'étcxine que 
Socrate désapprouve l'injustice elle même et tous les cri- 
mes qu'elle fait commettre , le vol , la rapine , le meur- 



(^^) Thneyd. Y. 105. Voyez toute la négoeiation ib. 85—111 

(*n Xcnoph. HeUen. V. 2. 12—19. 
(<*) Isocr. Panath. (Oratt. att., T. IL p. 288. éd. Bekk.) 
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tre y mais il ajoute cependant qae personne ne pensoit 
autrement à ce sujet, et Socrate ne le contredit pas 
sur ce point. Il ne comprend pas que Socrate ne pré- 
férât pas hii même être un tyran et^ faire tout ce qu'il 
Toudroit plutôt que d'être injustement traité par d'au« 
tres('^). Et Galliclès, qui veut tâcher de trouver nn 
terme moyen, pour satisfaire les deux partis , croit avoir 
épuisé la condescendance pour les opinions du philoso* 
phe , lorsqu'il déclare que , bien que , suivant la loi de la 
nature , il vaut mieux être injuste que de s'exposer aux 
injustices d'autrui , ceci cependant doit obtenir la prér 
férencc, lorsqu'on juge la question suivant les lois éta- 
blies. Suivant la loi de la nature celui qui se laisse 
maltraiter impunément ne diffère pas de l'esclave , qui 
est privé de tout pouvoir pour se défendre. Suivant 
cette même loi la justice veut que le fort ait plus que 
le foible. C'est cette loi que suivoit Darius, lorsqu'il 
attaqua les Scythes , Xerxès , lorsqu'il inonda la Grèce 
de ces troupes innombrables. Ceux qui prétendent qu'il est 
injuste de vouloir avoir plus qu'un autre , né jugent que 
d'après les lois faites par les foibles , qui ont toujours sur- 
passé les forts en nombre , pour se ménager une ressource 
contre leur pouvoir , trop heureux de leur avoir été les 
moyens de nuire (*^). C'est absolument le raisonnement de 
Thrasymaque, dans le premier livre de la République, où il 
prétend que la justice est ce qui plait au plus fort et ce qui 
lui est utile, et que ce qu'on a coutume d'appeler ainsi n'est 
qu'une aimable imbécillité , raison pourquoi ceux qui se 
contentent de commettre quelques crimes partiels et aux- 
quels il manque soit le pouvoir , soit le courage de s'éle- 
ver plus haut , sont constamment notés par les dénomi- 
nations les plus infamantes , tandis qu'un tyran qui n'é- 



.'( 



(<^) Plat. Gorg. p. 290 fin 291. in. éd. Fiein. 
(*^) Plat. Gorg. p. 295 fin. 296. 
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paigM ^^ersontie et qui , soumettant tous les hommes 
k «oa peuToir , les empêche non seulement de punit ses 
for&its, mais même de les censurer , est regarde par tout 
le monde comme un grand prince (*'). 

Il -vandroit ht peine de comparer crrec cette doctrine 
les arguments dont se sert le sage pour la réfuter , mais 
ceci nous meneroit trop loin. D'ailleurs Foccasion se pré-, 
sentera dans la suite de rerenir sur ce sujet , lorsque 
nous parlerons du mérite de Platon à s*opposer à des prin- 
cipes alors si généralement reçus que l'intégrité d'Isocrate 
même ne pût s*en défendre , comme nous venons de le 
▼oir tout*à-rheure. Nous nous contentons pour le moment 
de placer à coté du passage cité de ce rhéteur celui d'un 
imtre non moins estimé à cause de sa probité et de sa Vé- 
nération pour les dieux , et nous le choisissons dans un& 
époque beaucoup plus récente , pour faire voir combien 
peu ces opinions avoient changé dans l'espace de temps 
qui la sépare des siècles dont nous nous occupons dans 
ce moment. C'est le rhéteur Aristide , qui , dans le dis- 
cours adressé aux Rhodiens , pour les exhorter à la concor- 
de , déclare nettement que la loi de la nature veut que le 
foîblc obéisse au plus fort , et ajoute que celui qui croit 
s'assurer la liberté , en violant cette loi , s'abuse lui- 
même et n'agit pas plus sagement que celui qui , &tt* 
viant aux dieux le pouvoir dont ils sont revêtus , tâcherai 
de s'y soustraire (^^). Aristide venoit il de lire le^iscoui^ 
des Athéniens aux Méliens , on cette opinion étoit elle si 
enracinée qu'elle se reproduit , après des siècles , à peu 
près dans les mêmes termes ? 

Mais il 7 ^ plus. Le même Socrate , qui , chez Platon , 
prétend non seulement qu'il vaut mieux subir Tinjustice 

(^<) Plat. Rep. I. p. 416 fin. 417 in. 418. £. fia. ef. p. 422. 

(••) Aristid. Or. 44. (T. I. p. 835. éd. Dindorf.) On trouTs 
le même raisonnement dans le Panatiiénaïque (T. I. p. 288) on , 
tout eomme IsoexHte', il appelle sophistes et pédants ceoz qui pen- 
sent autrement à ce sujet. 
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que de I4 faire, sabir à autrui , mais aussi qu'il vaut mieux 
recevoir la peine méritée pour le forfait qu*OD vient de 
commettre que d*y échapper , le même Socrate , faisant 
l'éloge de la tempérance , dans Xénophon , en présence 
d'Aristippe, lui représente que la tempérance le rend plus 
capable de dominer , supposant qu'il préférera toujours le 
pouvoir de dominer à la nécessité de servir. Il ne dit pas 
expressément , il est vrai , qu'il pense à une domination 
injuste : mais , lorsque nous voyons que , pour répondre à 
l'objection d'Axistippe , qui déclare qu'il ne choisira ni l'un 
ni l'autre , il lui fait observer que cette neutralité est une 
chimère et que le monde n'est divisé qu'en deux parties , 
maîtres et esclaves , ce qu'il ne manque pas d'illustrer par 
des exemples de plusieurs peuples conquérants et d'autres 
subjugués par eux , ne dirions nous pas alors qu'à ce So- 
crate il soit passé par la tête quelque chose de pareil aux 
opinions d'Isocrate et d'Aristide. Les foibles , dit-il , 
sèment , les forts moissonnent , les puissants et les cou- 
rageux subjuguent les imbécilles et les lâches (^^). Et, 
lorsque Aristote déclare que la nature a indiqué à chacun 
les alimçnts qui lui conviennent, comme plusieurs anir. 
maux à l'homme , raison pourquoi on emploie contre 
eux la chasse , mnst que la guerre contre ces homtnes qm 
par la nature elle ménïe sont condamnés à obéir , mais 
qui osent méconnoûre cette disposition (^^y^ ne seroit on 
pas tenté de croire que ces philosophes fussent plus 
d'accord avec les sophistes qu'avec Platon? 

En .effet, lorsque Alexandre, interrogé par ses généraux 

(23) Xenoph. M«mar. II. 1 . surtout § 12 sq. 
. (*♦) Tô ^çatLatm* Pyrrhus donna à ses fils une réponse à peu 
près semblable. 1 celui dont Tépée est la plus tranchante. Plut. 
Pyrrh. 9., Je isÂs observer. en passant que nos . savants traduc- 
teurs ont manqué ici le sens des .paroles de Plutârqu&;( De levens 
van Plutarchus , T. VI. p. 20). Plutarque ne dit pas que Pyrrhus 
maudit ses fils , mais seulement que sa réponse ne difieroit pas beau* 
coup d'une malédiction. 
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à qai il iaisseroit son empire , repondit Au plus foH , il 
ne fit qu'énoncer le principe adopté généralement par 
tontes les nations de la Grèce , dans toutes les questions 
du droit des gens , et même , comme nous venons de le 
Toir , dans toutes celles qui touchent au droit privé et 
à la morale ] car , si les injustices commises dans les 
temps héroïques appartiennent plutôt à ces dernières , 
tandis que, dans Tépoque dont nous nous occupons ici , el- 
les sont ordinairement bornées aux relations mulucUes 
des peuples , il ne faut pas en chercher la cause dans un 
changement d'opinions à cet égard , mais seulement dans 
l'introduction de ces lois qu'on représentoit comme les 
armes des foibies , et qui empéchoicnt les citoyens de vi- 
vre d'après la loi naturelle dont parle Calliclès , loi qui , 
par défaut de lois écrites , restoit toujours en vigueur 
parmi les nations. On chercheroit même envain dans ces 
temps reculés des hommes qui aient osé enseigner ce 
droit de la nature aussi publiquement que le firent dans 
la suite les sophistes et les rhéteurs d'Athènes. 

Gomme , dans ce chapitre , nous ne nous occupons 
d'abord que des relations extérieures entre les nati- 
ons qui habitoient la Grèce , pour rechercher ensuite 
la situation politique des états considérés séparément , et 
enfin celle des individus , nous allons maintenant , après 
avoir démontré combien le priticîpe dont nous venons de 
parler étoit généralement reçu , même parmi les philoso- 
phes et les savants les plus illustres , nous allons mainte- 
nant examiner jusqu'à quel point ces principes furent 
adoptés comme règles de cObduite par les diflérents états 
de la Grèce. 

Par le8 Athé- Quant aux Athéniens , qui furent les prc- 

miers à acquérir une supériorité décidée sur 
les autres peuples , après les victoires remportées sur les 
Perses , quant aux Athéniens , personne qui ait jamais lu 
avec quelque attention l'histoire de la Grèce , hésitera 
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looglemps sur la réponne à donner «iir la question pro^ 
posée. Les Athëâiens, dit Thucydide, torsqu'ii par* 
le .de ces temps, les, Athéniens ne traitinent plus avec 
leurs alliés comme avec leurs égaux , mais ils leur corn*- 
mandoieut , . comme à dçs sujets , audace qui fut , pour 
ainsi dire , sanctionviée par ces alliés mêmes , qui , prér 
féraot envoyer .à Athènes leurs contributions pour sour 
tenir la guerre, plutôt que; de prendre les armes eux-mê- 
mes pour la , défense de la cauae coiyimune , se tiyjroieiit 
par là' à la mfiroi des Athéniens et leur procuroient d'am- 
ples ressources pour subjuguer <}eux qui. osassent refuser 
d'obéir à leurs ordres (^'). La suite naturelle de cette 
imprudence fut que les Athéniens , n'était pas responsa- 
bles de la manière dont ils disppsoient du trésor ^ pou^ 
voient à. leur gré augmenter ou diminuer les contribu- 
tions ^ et que , comme ils avoient en main les moyens 
pour se faire obéir , ils forçoient souvent , avec les trou- 
pes mêmes que ceux-ci avoient soldées , les alliés à satis- 
faire aux besoins d'Athènes ou à l'avidité de quelques 
chefs d'armée. G'e^t ainsi que Thucydide raconte que ^ 
lorsqu'à Athènes on àvoit besoin d'argent , on envoyoit 
une escadre sur les côtes de l' Asie-Mineure et des lies , 
pour lever d«s contributions (^^). L'infortunée Mytilène 
lut la. première. à ressentir les effets de cette injuste pré- 
pondérance. Plus : quel mille citoyens de cette ville furent 
massacrés à Athènes, et File entière eût été vuidée 
d'habitants , l'ordre ét93t déjà dépêché au général Pa- 
chès , de jnettre à mort tous les Slityléi^icçs et de réduire 
en eisclavage les femmes et les enfants , ^i Biodote , ci- 
toyen sage et modéré , n'eût su se prévaloir de la volcmté 
encore chancelante du peuple, pour le prémunir contre 

{»«) Thucyd. 1.99. 
(*^) Thucyd. III. 19. On appeloit eela àçyvçoXoyëZv. Thé- 
mistocle en avoit déjà donné T exemple immédiatement après la ba- 
taille de Salamis. Hérod. VIII. 111 , H2. cf. Plut. Them. 27. 
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les inspirations sanguinairesdudémagogne Cléon. Les dieux 
Teilièrent sur les infortunés. Le vaisseau , envoyé àveo^ 
l'ordre contraire , marchant plus vite que le premier ,, 
l'atteignit heureusement et sauva ainsi l'Ile florissante de 
Lesbos(^^). Scione , révoltée dans la onzième année de 
la guerre du Péloponnèse, ne fut pas aussi heureuse. 
Tous les citoyens en âge de porter les armes y furent mis 
à mort , les femmes et les enfants vendus coipmé escla- 
ves, et le territoire livré aux Platéens (^®). Avouons 
toutefois que ces actes de vengeance peuvent être attrir 
hués avec le même droit aux passions et à la vanité 
d'une populace irritée par les suggestions des démagogues 
qu'au désir de dominer (^^) , et que ce sont plutôt les 
défauts inhérents à la forme de gouvernement chez les 
Athéniens , que leur caractère qu'il faut accuser en ceci. 
Que si la manière dont les Athéniens agissoient envers 
leurs alliés est absolument inexcusable , il ne faut pas 

* 

oublier pourtant les preuves de modération et de généro- 
sité qu'il donnèrent en plus d*une occasion. Lors de la 
bataille de Platées ils ne cédèrent pas seulement aux Lar 
cédémoniens la place qu'ils àvoient occupée jusqu'ici dans 

(»^) Thucyd. ni. 36 sq. (*«) Ib. V. 32. 

(a^) Isocrate , dans son Panégyrique (Orat. Att. T.II. p 67 fin. - 
69) et Aristide, dans son' Panathénaïqne (Orat. 13. T. I. p. 289 fin. 
290) se sont efforcés de défendre les Athéniens au sujet des injus- 
tices criantes dont nous Tenons de parler. Le dernier dit , en- 
tr*autres , que les Athéniens méritent plus d'éloges pour la sbconde 
résolution qu'ils prirent à Tégard des habitants de Lesbos, que 
de blâme , aii sujet de la première , et qu'en tout cas le mal qu'ils 
ont fait ne doit pas faire oublier les serrices qu'ils ont souvenl red* 
dus aux autres nations grecques , comme le dégât causé quelquefins 
par la foudre «t les tempêtes ne nous dispense pas deTobligation de 
reconnoltre les bienfaits qu'on reçoit des mains de la dirinité. Iso- 
crate représente les Athéniens comme le peuple le plus ancien 
et le plus illustre de la Grèce , à qui l'hégémonie appartenott de 
droit , et le discours où il tàchç de démontrer cette assertion étoît 
destiné par lui à exhorter les Grecs à la concorde , pour réunir 
leurs forces contre les^Barbares. Paneg. Oratt. Att. T. IL p. 48 aq. 
51 in. Voyez encore, à ce sujet, Heeren , Ideen, T. Vl.p.l87«192. 



64 

Vordfe de batàiUe ('^) , mais même lorsque les Tégéates» 
habitants d'une Tille d'Aroadie .qui ne pouvoit être com- 
parée avec la puissante Athènes , leur disputèrent le pas 
dans cette même occasion , ils étoient assez sages de dé- 
clarer que j comme ils n'étoient pas venus dans cet en- 
droit pour disputer avec leurs alliés , mais pour combat- 
tre , ils laisseroient aux Lacédémoniens la décision de la 
prétention élevée par les Tégéatesi II n'est pas besoin , 
j'espère , d'ajouter que les Lacédémoniens n'hésitèrent 
pas un moment' à la rejeter et à assigner aux Athéniens 
la place qui leur étoit due (^')« 

Par let Lacédë* Aussi les Athéniens n'étoient-ils pas les 

seuls qui se prévalurent à leur avantage du 
droit de la nature, reconnu [par les anciens héros de la 
Grèce et enseigné ensuite par les sophistes et les philoso- 
phes. La manière dont les Lacédémoniens traitoient leurs 
alliés , après qu'ils eurent arraché l'hégémonie à Athènes , 
justifie pleinement la prédiction que Thucydide met 
dans la bouche des ambassadeurs athéniens , dont nous 
avons parlé plus haut , et l'indignation d'Isocrate sur les 
reproches adressés aux Athéniens par les partisans ae 
Sparte , qui sembloient avoir oublié entièrement toutes 
les injustices commises par les Lac^émoniens , les con- 
tributions qu'ils exigeoient des alliés, les garnisons 

(8o^ Les Lacédémoniens prièrent les Athéniens de se mettre à 
leur place yis à vis des Perses , sous prétexte qa*ils avoient appris 
à les combattre dans la bataiUe de Marathon (Herod. IX. 46.), 
proposition assez étrange dans la bouche de gens qui prétendoient 
être les premiers soldats de la Grèce. Mardonins ne manqua pas 
aussi de leur en faire nn sanglant reproche (ib. 48). 

(•<) Herod. IX. 26— 28. Plutarque, dans son écrit sur la ma- 
lignité d'Hérodote, nie les deux faits dont je viens de parler (T. 
Ix. p. 459) , mais , pour ne pas nous perdre dans une longue dis- 
cnssion sur les mérites de ce petit onrrage , et sur la partialité 
mamfeste de TanteDr , il suffira de faire obsenrer que le même Plu- 
tarque ne rapporte pas seulement lui-même Tindulgenee des Athé- 
niens envers les Tégéates , mais Tattribue spécialement à Aristide 
(Arist.l2). 
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qu'ils mettoient dans leurs villes , les harmostes et les 
tyrans auxquels ils les livroicnt , sans se soucier de les 
défendre contre les Barbares (^^). Nous avons déjà parlé 
de Mantîuée . de l'ÉIide , de Phlius , d'Olynthe , de 
Thèbes , dont Isocrate fait également knention dans le 
passage précité (''). Ces injustices, dont les Laoédémo- 
niens se rendirent coupables après avoir obtenu le pouvoir 
suprême , est la preuve la plus certaine de la vérité de la 
réflexion de Thucydide , que la véritable cause de la 
guerre du Péloponnèse ne fut pas le désir des Spartiates 
de délivrer les Grecs de la domination athénienne , mais 
uniquement la jalousie qu'ils ressentoient au sujet de la 
puissance toujours croissante des Athéniens ('^). Ils n'at- 
tendoient pas même la fin de cette guerre pour déclarer 
leurs véritables sentiments. Brasidas offrît la liberté aux 
Acanthiens , ajoutant que , s'ils préféroient ne pas accepter 
ce bienfait , il dévasteroit leur pays aussi longtemps qu'ils 
en sentiroient enfin le prix (^'). Et cette liberté tant 

(32) Voyez entr' autres ses jastes réflexions dans le Panégyri- 
que, T. II. p. 69 fin. — 74 in. , où la politique de Sparte est ex- 
pliquée d'une manière claire et précise et jugée d*après mérite. 
Pour les faits , on peut consulter Diodore T. I. p. 646. med. 

(*>) Sur rÉlide voyez Xenoph. Hell. Ifl. 2. 21 sq. cf. Isocr. 
de Pace (Oratt. ait. T. II. p. 199 sq.) SurMantinée, Xenoph. 
Hell. y. 2. 1 — 7, passage, dans lequel la manière dont Tautenr 
raconte ce fait n*est pas moins choquante que le fait lui-même. 
On voit surtout ici combien il fût partial pour les Lacédémoniens , 
et Schneider (ad V. 2—7) remarque ici. très à propos que les 
Athéniens ayoient raison de bannir Xénophon , qui , à cause de 
son inclination déclarée pour Taristocratie étoit un citoyen très dan- 
gereux dans un état démocratique. Sur Phlius Toyez ib. V. 2, 
8—10, 3. 10—17, 21 s({^ Sur Olynthe ib. V. 2, 11 s€^. Sur 
Thèbes et le meurtre juridique d*Isménias, ib. V. 2, 25 &<{. On 
peut ajouter à tout ceci les yiolences exercées contre les Héracléens 
et les OEtéens. Diod. Sic. T. I. p. 672. 

(3*) Thucyd.I. 88. 

(^') La manière dont Brasidas raisonne chez Thucydide est en 
effet remarquable. C'est proprement une satire sanglante sur toutes 
les proclamations de ce genre , qui sont aussi bien connues dans 
Thistoire moderne que dans Tancienne Brasidas dit aux Acan- 
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vantée qu'étoit elle autrement que l'assujetissem^nt le pins 
honteux à la domination arbitraire et aux caprices des 
harmostes (^^). Ce n'est donc pas sans raison que presque 
tous les auteurs qui ont traité cette partie de Thistoire 
grecque , font remarquer combien la domination lacédé- 
monieime fut oppressive et insupportable , et en même 
temps combien elle portoit préjudice au pouvoir même de 
Sparte , qui par elle perdit bientôt* et l'influence qu'elle 
avoit obtenue , après la défaite des Athéniens auprès d'É* 
gos-Potamos , et toute la gloire remportée par ses g^é- 
raux (^^). Remarquons encore, comme l'observe très a 
propos Isocrate , que les Athéniens , en forçant leurs 
alliés à recevoir le gouvernement démocratique , leur im* 
posoient la forme de gouvernement qu'ils préféroient 
eux-mêmes à toute autre , tandis que les Lacédémoniens, 
bien loin d'introduire chezles alliés la constitution de Ly^ 
curgue, les livroient aune commission militaire.de dij^ 
chefs , qui y agissoiept ordinairement dune manière si 
injuste et si vexatoire qu'ils justifioient pleinement le nom 
de tyrans qu*on leur donnoit dans presque toutes les villes 
où ils furent établis (* •). 

tbiens : Je tous offre la liberté. Si vous n'acceptez pas de bon.gré 
ce bienfait , je vous y forcerai. 11 est vrai , on ne peut pas forcer un 
autre à accepter un bienfait , mais , en premier lieu , votre refitê 
nuirait a no» desseins , et d'ailleurs vous empêcheriez par là .les 
autres Grecs de se prévaloir de cet avantage. Par conséquentfi 
pour être justes eqvers eux, il faut que nous soyons injustes eAr 
vers vous. Thucyd. IV. 87. 

(»«) Thuc. IV. 132. Diod. Sic. T. I. p. 640 in. Xénophon lui- 
même fait parler en ce sens les ambassadeurs thébains. Uell. IIl. 

5* 12, 13. *Âifxï yàç èXéV&tçiaq àntX^v avxoïq ânlfiav najr 
àêxtt àvâqiâv etc. cf. VI. 3, 7 sq. 

(^^) Voyez , hormis les auteurs déjà cités , Diod. Sic< T. I. p. 
706 in. et le commencement du XV« livre , où il traite expressé- 
ment ce sujet. 

(3') Isocr. Panath. Oratt. att. T. lï. p. 272. 11 n'y a pas de 
doute que ce rhéteur , comme les autres , loue toujours ses com^ 
patriotes aux dépens des autres Grecs , mais les réflexions qn*on 
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Cq)endant , oomme on peut trouver une excuse pour 
les Athéniens dans cette même démocratie dont nous no 
manquerons pas , dans la suite , de faire sentir tous les 
inconvénients , de même Ton peut alléguer en faveur des 
Lacédémoniens qu'une grande partie de l'oppression sous 
la quelle gémit la Grèce , sous leur hégémonie , surtout 
dans le commencement , doit être attribuée à la cruauté et 
à l'orgueil d'un de leurs chefs , le fameux Lysandre. 

Lysandre surtout étoit pénétré , plusqu'aucun autre 
Lacédémonien , de la vérité de la maxime dont nous ve- 
nons de parler dans le commencement de ce cha{)itre. 
Pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à nous rappeler 
la réponse qu'il donna aux Argives , lorsque ceux-ci , 
dans une contestation sur les frontières de TArgolide et 
de la Laconie , lui représentèrent l'injustice de ses procé- 
dés. » Avec ceci ," dit-il, en mettent la main sur son épée, 
»on a toujours raison" (*^). Lysandre fut donc le prin- 
cipal auteur des gouvernements d'harmostes et des dé- 
cadarchies. .On ne peut lire sans effroi le tableau des 
violences et de la tyranttie exercées par cet homme per- 
fide et sanguinaire dans les villes de l' Asie-Mineure. En 
effet , c'étoit bien , comme l'exprime ingénieusement le 
poète Théopompe , donner à goûter aux Grecs la douce 
liqueur de la liberté , pour la rendre ensuite insuppor- 
table par le vinaigre qu'on y mêla (^®). Les villes livrées 
à Favidité de ses amis , une haine implacable jurée à ses 
ennemis , huit-cent Milésiens , qui se reposoient sur la 
foi d'an serment solennel , égorgés par trahison , pour 

trouve dans cet endroit, comme dans les autres que je viens de citer , 
sur la conduite des Spartiates , n'ensont pas pour cela moins jus- 
tes. Aussi ne sont ils pas allégués ici , pour confirmer des faits , 
assez connus d'ailleurs , mais seulement par ce que dans ces ré- 
flexions je retrouvai celles que la lecture de cette partie de This- 
toire grecque m'atoit déjà fidt faire à moi-même. 

(3^) Plut. Apophthegm. T. VI. p. 721. 
(*<») Plut. Lys. 13 (T. IIL p. il fin.) 

5* 
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ne pas parler d'une infinité d'autres actes de vengeance , 
les uns plus atroces que les autres {^^\ confirment pleine- 
ment cette observation. 

Ce fut alors que les Athéniens , qui avoient opprimé 
les Grecs auparavant et contre lesquels ceux-ci avoient 
cherché du secours chez les Lacédémonierïs , prirent le 
rôle qu'avoient joué jusqu'ici leurs enneùiis (**). Et c'est 
ainsi que les noms sacrés de patrie et de liberté , de li- 
béralité et de bienveillance devinrent les masques qu'em- 
ployèrent à leur tour les difiérents partis , pour servir 
leurs intérêts et pour mieux atteindre leurs desseins am- 
bitieux. Pour s'en convaincre pleinement , on n'a qu'à 
comparer la conduite du même Lysandre dont nous ve- 
vons de parler , avec les raisonnements qu'il tint au sujet 
de la dignité royale de sa patrie. En Asie Lysandre étoit un 
tyran , à Sparte il prêcha l'égalité. 11 trouvoit que c'étoit 
extrêmement injuste de s'en tenir à deux familles seules , 
pour y choisir les rois. Il faudroit que tous les Spartiates 
eussent le même droit à cette dignité. Ce n'étoit pas le 
sang d'Hercule qui les en rendoit dignes, mais. le courage 
d'Hercule. Le courage les rendoit tous égaux. Pour com- 
prendre la cause de cette difierence d'opinions dans le 
même homme , il sufiira de faire observer que Lysandre 
n'appartenoit pas à la race privilégiée (*'). 
Duplicité de« Si la conduite des Athéniens et des Lacédé- 

Spartiates dans , , . • # ^ i i 

leurs relations a- moniens, les deux peuples qui furent le plus 
vec d'autres peu- longtemps à la tête des affaires de la Grèce , 

pies. , » • 

peut nous convaincre que les Grecs n étoient 
pas ordinairement trop sicrupuleux à appliquer la morale 

(^') Plut. Lys. 19.. Pour avoir une preuve de T adresse de ce 
rusé tyran et de sa prévoyance à s*assurer d* avance toute Tinfluenee 
nécessaire dans les cités asiatiques, on n*a qu*à lire la manière 
dont il fonda des clubs (exemple assez rare dans Thistoire ancienne) 
comme autant de pépinières de tyrans et de décadarckes. Ib. 5. 
Nepos , Lys. L 4. 

(*») Diod. Sic. T. II. p. 23. (♦«) Plut. Lys. 24. 
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à la politique , et si les traits que nous en ayons rassem- 
blés peuvent servir en c[uelque sorte à rendre plus excu- 
sables les violences de leurs ancêtres , dont nous nous 
sommes occupés dans la première partie de cet ouvrage , 
surtout lorsque Thistoire nous apprend que la doctrine 
des Thrasymaque et des Polus , bien que précbée moins 
ouvertement ou même cachée soigneusement , a été celle 
de presque tous les diplomates dans tous les pays et dans 
tous les âges , il y a une particularité qui pourra servir 
plus spécialement à caractériser les Grecs et surtout les 
Lacédémonicns. Je veux parler de leur duplicité , de leur 
hypocrisie , de leur perfidie dans leurs relations avec 
d'autres peuples. 

Je suis fâché que dès le commencement de nos recher- 
ches il faille parler d^une manière ainsi désavantageuse 
d'une des nations les plus célèbres de la Grèce , tandis 
que , sous ce point de vue , les autres ne nous offrent pas 
autant de sujet de les blâmer. La raison cepçndant en 
est facile à deviner. De tous les peuples de la Grèce il 
n'y en a peut-être pas dont la forme du gouvernement et 
la vie politique des citoyens offre tant de sujet de répréhen- 
sion que les Athéniens , tandis que , pour les relations ex- 
térieures avec les autres états , ce sont surtout les Lacédé- 
monicns qui paroissent mériter notre censure. Or, comme 
ce sont ces relations dont nous nous occupons en premier 
lieu , il faut bien que notre jugement sur les Lacédémo- 
nicns paroisse un peu trop sévère. Nous prions donc nos 
lecteurs , avant de prononcer sur ce point , d'attendre 
jusqu'à ce qu'ils aient lu ce que nous dirons au sujet de 
la démocratie , des démagogues et des sycophantes d'A- 
thènes , chapitre où nous parierons encore moins des. 
Spartiates , qui nous ne faisons ici des Athéniens , jusqu'à 
ce qu'ils se soient convaincus que nous reconnoissons aussi 
bien la fourberie des autres Grecs dans leurs relations 
individuelles cpie celle des Spartiates dans leur politique , 
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JQsquà ce qu'enfin ils aient lu l'ëloge que nous ferons de 
la magnanimité et de la générosité de ces derniers dans 
leur vie civile , vertus dont on chercheroil envain ailleurs 
des exemples aussi frappants. 

J*ai cru cette réflexion nécessaire surtout pour ceux 
de mes lecteurs qui pourroicnt avoir adopté la manière 
de voir de quelques auteurs modernes , qui se perdent 
en éloges au sujet des Lacédémoniens , tandis qu'ils pa-^ 
roisscnt ne pouvoir assez blâmer les injustices et les incon- 
séquences des habitants de TAttique. Depuis qu on a cru 
avoir découvert (car nos Grotius et nos Yossius le savoient 
aussi bien que les auteurs allemands les plus récents) 
que les Doriens étoient la nation la plus ancienne de la 
Grèce , on s'est efforcé de les élever aux dépens des Io- 
niens ^ qui par là sont devenus chez quelques-uns des 
hommes d'hier ou d'avant-hier , comme le dit Hérodote , 
dans une autre occasion , des novateurs , des gens sans 
caractère , sans moeurs , que dis-je ? à peu près des Bar- 
bares et à peine reconnus pour Grecs. 

Pour moi , sans m'embarrasser de ces opinions , je 
pense suivre le plan que je me suis tracé , et l'impartialité 
dont je me fais un devoir m'empéchèra aussi bien d'exa- 
gérer les vertus que de cacher ou d'excuser les fautes des 
peuples dont nous nous occupons. 

J'ai dit que les Spartiates surtout étoient perfides et de 
mauvaise foi .dans leurs relations avec d'autres peuples. 
Je ne veux pas alléguer ici le récit d'Hérodote , suivant 
lequel les Lacédémoniens auroient rappelé de Sigée Hip- 
pias , pour le rétablir dans son pouvoir arbitraire à A- 
thènes , sachant , dit-il , que la liberté étoit la source 
de la grandeur et de la puissance des Athéniens , et que 
la tyrannie seule les livreroit à la merci de leurs adver-^. 
saires ('♦*) , récit qui m'a toujours paru un peu étrange , 

(♦*) Hero4. V. 90. 
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ud pen romanegqiie , mais que je n'ose cependant pas 
nier touUà-fait. Je ne' veux pas parler non plus de l'in- 
tention perfide avec laquelle , suivant le même auteur , 
ils auroient persuadé aux Platécns de se placer sous la 
protection des Athéniens , espérant que cette distinction 
deviendroit la pomme de discorde entre eux et les Béo- 
tiens (**). Le témoignage contraire de Plutarque(^^) 
pourrait élever quelque doute à l'égard de ce fait , et 
d'ailleurs nous n'en manquons pas. 

Aussi longtemps que les Lacédémoniens, dans la guerre 
contre les Perses, crurent avoir besoin des Athéniens , 
ils les avoi(mt animés à se défendre à forces réunies contre 
l'ennemi commun , mais aussitôt qu'ils se crurent en sû- 
reté par le départ de Xerxés et la muraille qu'ils avoient 
commencé à bâtir dans l'isthme de Gorinthe , ils retin- 
rent , sous des prétextes frivoles , les ambassadeurs 
athéniens , qui , à leur tour , étoient venus implorer 
leur secours contre Mardonius , et ils n'auroient probable- 
ment pas daigné leur donner une réponse quelconque , 
si un Téçéate , qui se trouvoit alors à Sparte » ne leur 
eût fait observer que , si les Athéniens embrassoient le 
parti des Perses , la muraille de l'isthme seroit pour 
Sparte une bien .foible défrase. Ds prennent donc la réso- 
lution d'envoyer cinq-mille hommes à Pausanias , avec les 
Hélotes qui dévoient les accompagner , mais au lieu de 
faire part de cette résolution aux Athéniens , qui y 
avoient le plus grand intérêt , ils attendent jusqu'à ce que 
ceux-ci viennent enfin se plaindre amèrement de la perfidie 
et de l'ingratitude des Spartiates , et seulement lorsqu'ils 
ont fini leur discours , ils leur répondent , avec le phlegme 
qui leur étoit propre , que leurs troupes étoient déjà en 
marche (^^). Il est difficile de dire ce qui choque le plus 
dans cette conduite , le vil égoîsme qu'on y remarque ou 

(4«) Bferod. VI. 108 (^^) De malign. Herod. T. IX. p. 419. 
(♦') Hered. *IX. 7—11. cf. Diod. Sic. T. l. p. 426, 427. 
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le dédaigneux mëpri» , Tirrision amère qui le caractérise. 

Dans la guerre du Péloponnèse ils violèrent Farmistice 
fait avec les Atliéniens , en saccageant Panacium et en 
«'unissant aux Béotiens par un traité séparé , sans oser 
pour cela persiste^ ouvertement dans leur conduite per- 
fide (*«). 

L'occupation de la Gadmée est un tissu d'iniquités et de 
perfidies , de sorte , qu'en voyant la conduite que tinrent 
les éphores , après la nouvelle reçue , et surtout la belle 
apologie d'Agésilas , qui prétendoit entr'autres qu'on de- 
voit laisser aux généraux de la république la faculté d'agir 
quelquefois de leur propre autorité , aussitôt que ce qu'ils 
faisotcnt étoit utile pour l'état ('^^), on seroit tenté de 
croire à ce que raconte Diodore , que Phébidas avoit eu 
une instruction secrète (*°). 

Et les injustices dont nous avons déjà parlé plus baut, 
qu'étoient-elles autrement qu'une violation perpétuelle de 
la paix d'Antalcidas , dont ils avoient été les auteurs eux- 
mêmes ? On sait qu'une des principales conditions de cette 
paix étoit la liberté et l'indépendance des états grecs, 
exceptés ceux de l'Asie , . qui furent rendus par les Lacé- 
démoniens à la domination des rois dé Perse , dont les 
Athéniens les avoient délivrés (**). L'empire des Athé- 
es») Thueyd. V. 39 sq. 

(*^) Xenoph.Hell. V. 2. 25— 36. Voyez surtout Plut. Agesil. 23. 

(so) Diod. Sic. T. IL p. 18. 

(S') Le témotgfnage des auteurs anciens au sujet de cette paix , 
dont on trouve les conditions chez Xenophon Hell. V. 1. 31 — 36 , 
est presque unanime. Plutarque l'appelle très honteuse et très in- 
juste (Agesil. 23). Si rinjure faite à la Grèce, dit-il, dans un 
autre endroit , et la trahison de ses intérêts mérite, le nom de paix , 
ce fut bien la paix la plus honteuse dont on ait conserva le souvenir 
(Artaz. 21). il ajoute que, lorsque les Lacédémoniens eurent re- 
cueilli à Leuctres les fruits amers de leur perfidie, le méprisable 
auteur de cette paix , cherchant envain un refuge auprès du prince 
auquel il avoit livré la Grèce , et qui d'abord l'avoit comblé de ses 
bien&its , dans son désespoir mit lui-même une fin à ses jours 
(ib. 22). Isocrate dit qu'on chereheroit envain un exemple d'une 
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niens , il est vrai , ëtoit dur et arbitraire , mais ils exi« 
geoicnt Tobëissance ouvertement et sans dëtour. Les La- 
cédémoniens au contraire , qui aToient promis la liberté 
aux Grecs , les asservirent d'abord aux harmostes , et , 
quoiqu'ils ne pussent pas même défendre leurs alliés 
contre les Barbares , ils les trompèrent par Fappàt d'une 
indépendance apparente , pour les faire tomber plus fa- 
cilement dans le piège qu'ils leur avoient tendu ('^). En 
effet , lorsqu'on contemple la conduite des Spartiates en- 
vers les autres nations , on seroit tenté de croire qu'ils 
tAchoient de se dédommager ailleurs de la contrainte que 
leur avoient imposée les lois de Lycurgue, dans leur patrie. 
Et c'est donc avec le plus grand droit qu'un général athé- 
nien dit des Lacédémoniens : Dans leurs relations mutu* 
elles ils agissent d'une manière très convenable et ils obé- 

paix plus houleuse et plus injurieuse pour les Grecs et en même 
temps plus contraire à la gloire militaire des Lacédémoniens (Pa- 
nath. Oratt. Att. T. IL p. 285). Voyez aussi ses justes remarques 
à ce sujet , dans le Panégyrique (ib. p. 72). Polybe Tappelle une 
trahison, commise contrôla Grèce (VI. 69). Aristide dit que, 
si les Lacédémoniens ont fait cette paix Tolontairement , ils doi- 
vent aTouer qu'ils ont trahi la Grèce , et que , s'ils s' excusent eu 
disant qu'on les a forcés à l'accepter , ils déclarent par là n'avoir 
pas été en état de défendre la Grèce (Panath. T. L p. 376). 

(S3j ]] est à remarquer que l'ami même des Lacédémoniens ne 
peut se défendre de Toir dans les malheurs qui les frappèrent 
dans la suite un châtiment de la justice des dieux pour leur perfidie 
envers les Thébains. Xenoph. Hell. V. 4. ia cf. Diod. Sic. T. II. p. 
6 fin. 7 in. 17 med. 23 med. Et encore avoient ils l'impudence de 
rappeler aux Thébains la condition de la paix qui vouloit l'indé- 
pendance des villes béotiennes, aux Thébains, qu'ils avoient 
voulu priver eux-mêmes de la liberté, qui leur étoit aussi bien 
assurée, par la même condition , qu'à tous les autres. Diod. Sic. T. 
II. p. 43. On ne peut donc assez admirer la réponse d'Épaminon- 
das à Agésilas , sur la question de celui-ci , si les Thébains avoient 
l'intention de reeonnoître l'indépendance des Béotiens. Il se con- 
tenta de lui demander à son tour si les Spartiates avoient l'inten- 
tion de reeonnoître l'indépendance des autres villes de la Laconie. 
Plut. Agesil. 28. L'indignation de Polybe au sujet de la conduite 
perfide des Lacédémoniens à l'égard de Thèbes , Kantinée et les 
autres , est véritablement éloquente. lY. 27. 
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îneBt sonipulMsenieiit à lews propres lois, maisàTégard 
•dtautres peuples je n'en oonnois pas qui avoue plus ou- 
t^ertement qu'il regarde pour honnête ce qui lui plaît et 
pour juste oe qui sert à ses int^éts(^^). Ly sandre , il 
«st vrai , alla plus loin qu'aucun de ses concitoyens , 
lorsqu|il déclara qu'il falloit tromper les enfants par des 
joujoux et les. hommes par des serments : mais , lorsque 
Plutarque prétend que la vénération pour le serment étoit 
use <piaiité distinotive des Spartiates , il n'a certainement 
•pas voulu parler de leurs relations extérieures ; car, en ce 
eas,'Une légère connoissance de l'histoire grecque suffiroit 
pour démontrer la fausseté de. cette assertion ('^). Il y 
oot certainement une grande difierence entre Agésilas et 
Lysandre : mais , lorsque nous d^xinons sans hésiter notre 
«iiffirage à l'éloge que Xénophon fait de sa fidélité à rem- 
plir le traité conclu avec Tissapherne , nous ne pouvons pas 
non plus difierer de Plutarque, qui, en rapportant comme 
il abandonna Tachos , au secours duquel il avoit été envoyé 
en Egypte , pour se ranger du côté de son ennemi Nec- 
tanèbe , qui s'étoit révolté contre lui , dit que le vrai nom 
à donner à cette conduite , est celui de trahison , et que 
les Laoédémoniens en général ne connoissent d'autre droit 
que l'intérêt de Sparte , paroles qui s'accordent ad- 
mirablement bien avec le passage précité de Thucy- 
dide ('^) , confirmé d'ailleurs par le mépris que le 
gouvernement de Sparte témoigna souvent pour les plain- 
tes de ces étrangers qui avoient reçu quelque injure d'un 
habitant de cette ville , par exemple dans le cas de ce 
père infortuné cpii , privé par un Lacédémonien de ses 
possessions et de son fils , s'adressa envain au gouverne- 
itteni'.dc SfArte^pour .obbenir la punition du coupable , 
iiijjusticè qui fut là cause de la première guerre messé- 

f *><) Thudyd. y. 105 fin. 
{«♦) Plut. Lys. 8. cf. Lacon. apophth. T. TI. p. 854. Polyacn. 
Strat. I. 45. 3, 4. (5*) Plat. Ages. 37. 
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nieime (^^) ; ci dans Thistoire de,SoécU»Hs ,. dont les fiUes 
avoieut été violées par des Laeédémoaieos , crime que les 
magistrats de Sparte D*ont jamais voulu poursuivre , mal- 
gré les prières et les larmes de Fiofortuné qui appela 
envain la main de la justice à son secours , mais qui , 
comme portoit la tradition populaire, fut vengé dans 4a 
suite par les dieux mêmes , par le moyen.de la défaite, 
de Leuctres , qui eut lieu dans le ,méme endroit où le 
crime avoit été commis (* ^). 

Gomme Lysandre Gléomène professa ouvertement la 
trahison 9 disant qu'il n*y avoit de droit , soit divin soit 
humain , qui put nous empêcher de nuire à nos ennemis de 
toutes les manières ^possibles(^"). Dercyilidas suivit les 
mêmes principes. Il jura à Midias , tyran de Scepsis, de 
le renvoyer dans la ville » s'il vouloit lui accorder une 
entrevue hors des murailles. En effet Dercyilidas le ren* 
voya , mais il le suivit immédiatement lui-même avec son 
année et s'introduisit dans la ville par la porte ouverte 



('^) Paus. IV. 4. Strabon (p. 556. R.) prélend que les Messé- 
nîens furent les aggresseurs , mais , pour ne pas dire ({u*il est assez 
improbable que les Messénietis n'éviteroiant pas soigneusement de 
donner quelque sujet de plainte aux puissants Spartiates , la ma- 
nière dont Pausanias raconte le fait prouve assez que les Lacédémo- 
niens Tayouoient eux-mêmes. . lY. 4. 4. (T. II. p. 157 fin. ed, 
Sie)).) 

(^^} Paus. IX. 13. 3. Voyez le même récit chez Plutarqae 
(Amat. narr. T. IX. p. 97 , 98) où Ton en trouvera un autre du 
même genre, d*un citoyen d*Orée qui demanda aussi envain ren- 
geance de Tatroeité de Tharmoste de sa ville , qui avoit déshonoré 
et massacré son fils. 

(«•) Plut. Lacon. apophth. T. VI. p. 833. Ce fut sa réponse 
anx Argives qui se plaignirent de qu*il les avoit attaqués malgré un 
armistice qu*ils venoient de conclure. Gléomène prétendoit être 
dans son droit, par ce que dans T armistice il n*étoit fait mention 
que du nombre àt jours ^ qu'il dureroit , tandis qn*il les avoit at- 
taqués pendant la nuit. Il me semble qu*avec des principes , tels 
qu il les professoit , il n*avoit pas eu besoin de ce misérable sub- 
terfuge. 
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pour le recevoir ('^). En un mot , sans youloir disculper 
les Grecs en général d'un défaut que nous remarquâmes 
déjà dans Fépoque précédente , et qui , comme nous 
avons vu alors , avoit une influence marquée sur leurs 
opinions religieuses , il n'y eut certainement aucune na- 
tion qui , dans ses relations avec les autres , méritât si 
bien le reproche que lui firent les Athéniens , quUnpar^ 
lotent autrement qu'ib ne pensaient (^^). 

Nous venons de voir, par Texemple des deux principales 
nations de la Grèce , que la morale n'avoit jamais une 
influence bien décidée sur la politique. Nous nous som- 
mes bornés à ces deux nations , par ce qu'elles seules oflrent 
plus d'exemples de ce que nous avons voulu démontrer 
que nous n'en avions besoin , et par ce que la situation et 
les ressources des autres leur donnèrent rarement l'occasion 
de mettre en pratique les principes qu'ils auront adopté , 
n'en doutons pas , aussi bien que les peuples plus puis- 
sants , et qu'ils n'auroient certainement pas manqué de faire 
valoir , s'il en avoient eu le pouvoir. 

Cependant pour nous convaincre que ces principes 
avoient une influence marquée sur toutes les autres nati- 
ons de la Grèce , et que , dans leurs relations mutuelles , 

('^) Poljaen. Strateg. IL 6. Le même raconte un trait sembla- 
ble du générai athénien Pachès. III. 2. 

(^°) Herod. IX. 54. alla ifçovtSvxfùv xal oZAa Xeyôvvfav. Voyez 
aussi la violente diatribe d*Andromaque , chez Euripide , Andr. 

452. X^yoï^TeqaXXa /lèif 

Elle appelle les Spartiates âoXiu fisXewiç^a f^pëvâStv &ya*vêÇf 
^;^ai'o(^^â9>o» xaxâr. On comprend aisément qu*il faut attribuer 
la plus grande partie de ces invectives à Fanimosité de la personne 
qui parle et à la partialité du poète qui la fait parler , mais les faits 
que nous venons de rapporter démontrent assez que ce n*étoit pas 
tout-à-fait de la calomnie. Le savant auteur de TOrigine des loiz , 
des arts et des sciences etc. (T. V p. 420—423) a rassemblé quel- 
ques autres exemples de la perfidie des Lacédémoniens. Nous nous 
contentons d'y renvoyer le lecteur. Le jugement qu*il porte de leur 
caractère* (ib. - p. 433} est certainement un peu sévère , mais il 
mérite cependant toute notre attention. 
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rëgoïsme prédominoit par tout et mémo davantage (nous 
sommes fàcbës de devoir l'avouer) que chez plusieurs 
autres peuples dont nous connoissons l'histoire , il suffira 
de jeter un coup d'oeil sur la discorde presque perpé- 
tuelle 9 sur les dissensions presque non interrompues qui 
les divisoient et qui , à la fin , ont été la cause de leur 
ruine. 
Jalousie et di«- £a Grèce étoit divisée en une infinité de 

corde entre les . - ... , i i ^ 

éuts de la Grè- petits états indépendants , pour la plupart , 
^* les uns des autres. Quelques uns étoient 

réunis en une ligue ou confédération , comme ceux de 
l'Achaîe , de la Béotie , de la lonie , ce qui cependant 
n'empéchoit pas chacun d'eux de se regarder comme en- 
tièrement indépendant des autres et sans aucune obligation 
de faire partie de la confédération plus longtemps qu'il ne 
lui sembleroit utile ou convenable. Il est absolument né- 
cessaire de se rappeler ceci , en lisant l'histoire dé la Grèce, 
pour ne pas se tromper à tout moment dans le jugement 
qu'on seroit tenté de porter des événements dont elle a 
conservé le souvenir. Mais on ne se tromperoit pas moins, 
si l'on croyoit que ces républiques , réunies par un lien 
bien plus solide que celui d'une confédération, le lien 
d'une langue commune , d'une civilisation bien difierente 
de celle des Barbares et d'un commun intérêt , on ne se 
tromperoit pas moins , si l'on croyoit que ces républiques 
fussent toujours d'accord , même lorsqu'il s'agissoit de la 
défense de la patrie contre les étrangers. 

Les noms de Salamis et de Platée nous rappellent l'é- 
poque la plus illustre de l'histoire des républiques grec- 
ques , et cependant il seroit difficile de trouver un exem- 
ple plus frappant des suites fâcheuses de l'égoïsme et de 
la discorde que dans l'histoire même qui nous retrace les 
brillants souvenirs attachés à ces noms illustres. Avant 
la bataille de Salamis les dissensions entre les généraux 
des difiérents états dont les vaisseaux composoient la flotte 
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des Groo» éloient parrenués au point qu'Adimanté , chef 
des Gortnthkas , osât disputer à Thënristocle le drort de 
preoNlre part: à la délibération , par ce qu*il n'aroit plùs^ 
de patrio, à ce qu'il prëteadoit , Athènes étant prise et 
incendiée par les Perses , et , quoique le Spartiate Eury- 
biade prêtât ToreiUc à ses conseils , puisqu'il saroit trop 
bien qu'on ne pouvoit pas se passer du secours des Athé- 
niens, dans leS'circonstanee» périlleuses où ils se trouvoient, 
la plupart dès* autres, généraux refusèrent absolum^it do 
suiTre- so« airis et résolurent de quitter la position ayan- 
tagense qt^ib avoienl oocupée et de se poster près de 
Fisthme , pour ne pas consbattre pour un pays , disoient- 
H»^ déjà envahi par renasmi , do sorte que le notti <5élfr- 
bro d# Salamis n'auroit jamais illustré les annales àei 
victoires éolatftntes , si , par des mensonges, Thémistoclel 
tt'avoit trompé également ses alliés et rennemi , pour for- 
cer • celui-ci à attaquer les premiers et les obliger par là à 
Hvrer bataille dans le seul endroit où 1 on pût espérer dé 
reHif»orter cp»eii)U6 avantage sur une armée infiniment 
sopérieure en nombre d'hommes et de vaisseaux (^'). 

Lovsqii'on apprend que les ' Phocéens se rangèrent dit 
GOté des nations qui oseîeat tenir tête aux Barbares , on 
scorait. peut*4tre 'tenté de ooBcevoir une opiùion avanta- 
geuse de leur courage et de leur amour de la patrie 
commune : mais ce jugement sera bien différent , lorsque 
nous voyons- qu'il esl plusse probable qu'ils ne prirent 
cette résolution que par ce cpie les* Thessaliens , leurs en*»- 
Demis , avoient embrassé le parti des Perses (^^). 

Axi lieu de' ne penser qu'à la défense de la cause commua- 
ne^ les Tégéàtes s'amusent à élever des préteiïtions ridieulièa 
au oommand;»nent de l'une des ailes de l'armée réunie à 
Platées y et, pour engager les Spartiates à les soutenir , ils 
leur rappeUent (qa'ea n'oublie pas ceci) ils leur rappellent 

(^') Hacod. VlII. 58 «^,74 sq. (^^) Hsrod. YIIL 30. 
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le» victoires qu'ib ont souyent remportées sur eux (^^). 
Dans la même occasion la plus grande partie do ràrniée ' 
abandonne le champ de bataille , contre la résolution pnse> 
dans le conseil de guerre , et Tun des officiers subalternes 
des Spartiates ose désobéir à Tordre de son dief , en dé* 
clarant qu'il ne quittera point Tendroit on Ton s'étXnt cam^ 
pé d'abord {^^). 

C'est ce défaut d'union » cette jalousie entre les diffif^; 
rents états de la Grèce , qui en rend l'histoire souvent 
pénible à étudier et difficile à conserver dans la mé-^ 
moire. Nous ne parlons pas maintenant des -guerres. 
Cétûient des états indépendants- dont les. intérêts se crein 
soient souvcmt et dont le pouvoir étoit trop inégal prar^ 
ne pi» encourager les plus fods. à s'étendre aux dépens* 
des {das foibles. Mais lors même que quolques^-unsi de; 
ces états- avoient absoluvient le même intérêt , lors même« 
qu'ils se réunirent pour combattre un ennemi commiui«, 
on pouvoit prédire d'avunce que rarement» ime expéditibs! 
s'exécuteroit; CQ>nime ell^ avoit élé projetéCà. Gombienno' 
nous &a offire pas: la guerre du. Péloponnèse , ériwuéos 
par ce que l6s alliés négligèittot de se réunir) au tempst 



(<?«) Herod. IK. 26. 
(^^) Herod. IX« 50 -sq. Si l'on voit qu*un o£Beier subaltonu» 
poavoii mépriser ainsi les ordres de son ehef , il sera plus facile de 
concevoir la cause du désordre dont nous parlons , lorsqu'on se 
rappelle que l'armée étoit composée de troupes de plusieurs nations 
indépendantes 11 est toutefois inconcevable que ce défaut de disci- 
pline se remarque à ce point dans Tarmée des Lacédémoniens , 
chez lesquels Tobéissance étoit le principe fondamental de toute la 
constitution. Plntarque, cojnme de coutume , tàdie de déœontffer 
que ce récit d'Hérodote n*est pas conforme à la vérité (T, IX. p. 
459 sq.). Il ne sera pas nécessaire, je erois , d'exposer les mo- 
tifs qui nous ont persuadé à préférer ici le témoignage de 1-his- 
torien d'Halicarnasse, PI ularquA. demande eatr 'autres ■ ee. qu! il 
reste donc de. grand et de sublime dans les victoires remportées 
parles Grecs (p« 466)? £n effet, nous ne le savons pas trop ^ 
mais ce n*est pas là une raison pourquoi la diose ne seroit pas airri- 
vée commela raconte Hérodote* 
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convenu ou retournèrent dans leurs fbyers avant qu'on 
n'eût atteint le but de l'entreprise (^'). Dans la guerre 
de Gorinthe les Amycléens abandonnent leurs compagnons 
d'armes , dans un moment critique et où leur pré- 
sence ëtoit très nécessaire , pour aller célébrer une fête 
religieuse , imprudence qui coûta aussi assez cher à leurs 
alliés, comme on avoit pu le prévoir (^^). Pourquoi les 
Béotiens ne voulurent ils pas prendre part aux tentatives 
des autres Grecs pour secouer le joug de la servitude, 
après la mort d'Alexandre? Seulement par ce qu'ils crai- 
gnoient que , dans ce cas , il ne fallût rendre le territoire 
des Thébains qu'ils «voient reçu de ce prince. Les alliés 
remportent néanmoins une victoire éclatante sur les vété- 
rans du conquérant de l'Asie , mais au lieu de rester unis 
pour tenir tête à la puissance toujours croissante des 
ennemis , les Etoliens et plusieurs autres se séparent du 
gros de l'armée et retournent chez eux (^^). Aussi Anti- 
pater connoissoit trop bien les Grecs , pour vouloir traiter 
avec eux d'une paix générale. Il négocia avec chaque 
état séparément , et l'issue démontra la sagesse de sa po- 
litique. L'égoïsme s'en mêla. Ghacun envia son voisin 
et crût qu'il obtiendroit des conditions plus favorables 
qu'il n'en avoit obtenu ou qu'il n'en pouvoit espérer lui- 
même , et c'est ainsi que la confédération se divisa pres- 
que sans coup férir (^ "). 



(^*) H suffit de rappeler ici à mes lecteurs Texpëdition de Dé- 
mosthèae en Étolie. Thucyd. III. 94 sq. 

(*<^) Xenoph. Hell. IV. .5.11 sq. 
(^^) Diod. Sic. T. II. p. 266 med. 268 med. 270 in. 

(^^•) Diod. Sic, T. II. p. 271 in cf. Plut. Phoc. 26. Voyez en- 
core Diod. ib. p. 286 , où les Acarnaniens tombent en Étolie , tan- 
dis que les Etoliens combattent avec succès T ennemi commun en 
Thessalie , de sorte que ceux-ci , forcés de retourner pour défendre 
leurs frontières contre ceux qui auroient dû combattre dans leurs 
rangs , perdent tout le fruit des victoires remportées. * 
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La violeBcedei Lorsque nous avons exposé Tëlat de la 
désir de la yeo- civilisation morale des Grecs, dans les siè- 
geanœ encore ç|gg héroïques , les réflexions faites sur la 

maDifeste dans , , ^ 

la manière de supériorité des forces physiques dans les 
faire la guerre, nu^i^ng héros , Sur la violencc de leurs pas- 
sions et sur la rudesse de leurs moeurs nous ont portés à 
rechercher l'influence que tout cela pourroit avoir eue sur 
leurs relations mutuelles et surtout sur leur manière de 
faire la guerre. 

Dans ce chapitre , nous avons vu jusqu'ici que , dans la 
politique , la morale n'avoit pas encore pu faire oublier 
le principe qui accordoit au plus fort le droit d'oppri- 
mer le foible , ni faire taire l'égoîsme même dans ceux 
à qui les ressources manquoient pour faire valoir leurs 
prétentions ; et nous avons pu nous persuader que des 
peuples que la nature sembloit avoir destinés à ne faire 
qu'une seule et grande nation , étoient ordinairement si 
peu d'accord que les dangers môme les plus pressants 
ne suffisoient pas pour leur faire oublier leurs dissensions 
et leurs querelles mutuelles. C'est dire assez qu'ils ne 
vivoient pas dans une paix perpétuelle. 

Or 9 comme jusqu'ici nous avons vu quelle fut la na- 
ture de leurs alliances et leur fidélité à se soutenir contre 
un ennemi commun , voyons maintenant quelle fut , dans 
cette époque , la manière dont ils se conduisoieut les uns 
envers les autres , dans le cas où les disputes et les 
dissensions avoient éclaté en rupture ouverte. 

Ce n'étoit plus la supériorité des forces physiques qui 
distinguoit le général des soldats , le grand du petit. 
Hais le feu des passions qui les animoit n'étoit pas 
éteint , et ce feu , excité par les causes souvent les plus lé- 
gères 9 éclatoit quelquefois en une flamme si vive et si 
rapide qu'il est difficile pour quiconque ne se rappelle 
pas le caractère inflammable des peuples méridionaux et 

6 
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surtout celui des Grecs, ou qui veut mesurer leurs 
idëes de morale et de politique d'après les notions que 
nous en avons conçues , de ne pas devenir partial , si 
Ton porte un jugement sur les excès dont l'histoire nous 
a conservé le souvenir. Quelle n'étoit pas la violence 
de l'expression de la douleur (^^), de la colère (^®), 
de la rancune (^') ! La vengeance en faveur d'un ami 
est encore regardée comme un saint devoir auqueLper- 
sonne , ayant le coeur bien placé , ne pouvoit se sous- 
traire (^^). L'ombre de celui qui est tombé sous les 
coups d'un assassin poursuit, encore , comme un génie 
malfaisant , l'ami ou le parent qui néglige de venger sa 
mort , tandis que le crime retombe sur les juges qui 

(^^) Si nous voulions alléguer tous les exemples qui pourroient 
servir à eonfirmer ce que nous venons de dire ici , nous pourrions 
écrire un livre. Un seul suffira , j*espère. Le sage Solon , qui avec 
Ëpiménide avoit fait des lois pour mettre un frein à l'expression 
trop violente de la douleur des femmes' (Plut. Sol. 12), ayant reçu ia 
nouvelle de la mort de son fils , se frappa sur la tête et commit plu- 
sieurs autres extravagances , qu*on fait ordinairement , dit; PIu- 
tarqne , lorsqu'on est affligé (ib. 6)» 

(^°) Nous faisons ici la même remarque. La loi de Charondas 
qui défendoit de paroître armé dans l'assemblée du peuple , a-t-elle 
été faite peut-être par crainte des éruptions soudaines de la colère 
dans les différends qui pourroient s'élever durant, la délibération sur 
les affiiires publiques. Diod. Sic. T. L p, 490fin. , , 

(^') Nous nous contentons encore ici , ponr donner une' seule 
preuve de ce que nous avançons , de renvoyer nos lecteurs aux ex- 
hortations à la vengeance qu'on trouve même chez les. poètes I^qq. 
miques, Théognis par exemple^ vs. 431 sq. (éd. Welcker.). Dans 
un autre endroit (vs. 785) le poète lui-même exprime son désir de 
boire le sangf de ses ennemis. Le plus grand bonheur qu'il puisse 
désirer c'est de faire du bieii à ses, amis, et de nuire à ;|^ en- 
nemis (vs. 795 sq. cf. 829 sq.). Il prie les dieux de lui faire subir 
lui-même le malheur qu^il pourroit jamais souhaiter à son ami , 
mais aussi de le rendre double à cet ami , si celui-ci ëtoit assez dé- 
nature pour, .se rendre coupable ^ny^rs lui. 

TfXfvcijy dfivTjfiovtâif , tèq âè TroXê/mûvdTsç awaat TrçoeuçéiAêvoQ» 

Paroles de Gylippe ,' dans Oiodore , T. L p. 563. 1. 30. 
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refusent de satisfaire à leurs plaintes (^^). Car un 
homme privé des bienfaits dont la bonté divine lui a 
fait part avec la lumière , poursuit , eomme par le se- 
cours d'une furie , ceux qui lui ont fait perdre un si 
grand avantage , aussi bien que ceux qui négligent de 
le venger ('♦). Voilà aussi pourquoi les questions d'ho- 
micide se traitoient en plein air , afin que la présence 
d'mi homme impur ne souillât point les juges et que 
l'accusateur ne se trouvât pas sous le même toit avec 
l'accusé (^'). Voilà pourquoi on pouvoit alléguer, comme 
motif pour ne pas adjuger à quelqu'un un héritage sur 
lequel il prétendoit avoir droit , que dans ce cas un 
homme , haï par le défunt , devroit faire les libations ac- 
coutumées sur sa tombe , tandis qu'il avoit bien expres- 
sément recommandé à ses parents et à ses véritables 
héritiers de ne jamais permettre même que cette person- 
ne approchât seulement de sa cendre ('^). Et c'est ainsi 
que les purifications (^') et l'exil volontaire ('•) étoient 
toujours employési-comme: moyci^ns d'éviter les poursuites 
de la famille du défunt et de se garantir contre les efiets 
de la i^engeanee céleste . > 

L'occasion se présentera dans la suite* de poursuivre 
ce sujet , lorsque nous traiterons de l'influence de ce 
-désir de vengeance sur la jurisdiction des Athéniens. 



('') *^âi»ioq cf' àTfoXvofiéyu xéto (rhouiicidc) vq>* Vfiûv , ijfiZ* 

^iaeTa^» C'est le discours d*aii accusateur aux juges. Antiphon, 
Tetral. I. 3 (Oratt. Att. T. 1. p. 22 ), cf. Telral. II. 3. (ib. T. I. 
p.32. 1. 11). 

C^*) Il faut lire en entier le raisonnement remarquable chez An- 
tiphon, Tetral. III. 1. (ib. p. 35, 36). 

(^5) Antiph. de Herod. cade (Oratl. Att. T. I. p 46. 1. II). 

(^^) Yoyez cet exemple remarquable chez Isée, de Astjphili 
haered. (Oratt. Att T. III. p. 113 in. cf. 117. 1. 56). 

(^^) ^lian. V. H. YIII. 5, où Ton consultera avec fruit les 
réflexions intéressantes de Périzonius , dans la note 4^^»®. 

(7«) Xenoph. Anab. IV. 8. 25. 

6* 
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Nous n'en avons fait mention pour le moment que pour 
nous en servir comme d*une introduction à ce que nous 
avons à dire sur Fexercice de la vengeance , c'est à 
dire sur les hostilités entre les différents peuples de la 
Grèce. 

Les guerres ne servoient plus , comme auparavant , à 
Tiiider les querelles des princes ; les batailles n'étoient 
plus , comme alors , des combats singuliers entre des 
chefs d'armée. Les monarchies venoient *d'étre abolies , 
et les peuples , forts de leur droit à l'intérieur , vou- 
loient aussi savoir pourquoi ils abandonnoient leurs fa- 
milles et s'exposoient aux privations , aux périls d'une 
campagne. L'art même de faire la guerre se perfecti- 
onna , et bientôt la tactique et le génie d'un habile ca- 
pitaine furent plus estimés que la supériorité matérielle 
des forces physiques. Cependant , nous l'avons déjà dit , 
les passions des peuples sont rarement moins fortes que 
celles des individus. On trouve , il est vrai , des ex-, 
emples qu'on ait échangé et rançonné des prisonniers de 
guerre , dont cependant les temps héroïques nous ofiâri- 
rent déjà des exemples (^^). Phormion ramena à A- 
thènes les hommes libres qu'il avoit pris , lors de son 
expédition dans la guerre du Péloponnèse , et les échan- 
gea contre les Athéniens , prisonniers auprès de l'enne- 
mi («°). Cléon, après avoir réduit en esclavage les 
femmes et les enfants des Toronéens , envoya à Athènes 
les prisonniers de guerre , au nombre de sept cent , qui 
furent échangés par la suite par les Olynthiens , tan- 
dis que les Péloponnésicns , qui se trouvoient parmi eux , 
furent mis en liberté sans aucune rançon (®*). On en 
agit de même avec les Lacédémoniens qui se rendirent 
à discrétion dans l'île de Sphactérie (^*). Les Corinthiens 

(^^) Voyez T. L p. 134- 136. {«^) Thucyd. IL 103. 
(8») Thucyd. V. 3. i^'*) Thucyd. IV. 88. 
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ne conseryërcnt pas seulement en vie deux cent cin- 
quante Corcyréens , qu'ils avoient faits prisonniers, mais 
ils en prirent aussi le plus grand soin , quoiqu'il faillie 
observer que cette humanité doit être attribuée en grande 
partie à l'espoir qu'ils avoient conçu , que ces Corcy- 
réens , qui pour la plupart appartenoient aux familles 
les plus illustres , leur seroient utiles par la suite pour 
engager leur compatriotes à embrasser leur parti (®'). 
Aussi osons-nous à peine citer le beau trait de Galli* 
cratidas , qui , lorsque les alliés prétcndoient cpi'il fallut 
réduire eu esclavage les Héthymnéens captifs , déclara 
que tant qu'il auroit le commandement de l'armée , 
aucun Grec ne subiroit ce sort(**); ni celui d'Épami- 
nondas , qui , lorsque les Thébains menaçoient de traiter 
les habitants d'Orchomène avec la même rigueur , leur 
fit observer que celui qui aspiroit au suprême pouvoir 
en Grèce , devoit tâcher de conserver par la clémen- 
ce ce qu'il avoit obtenu par sa valeur (•*). Nous 
n'osons pas citer ces traits , disons-nous : car autant ils 
démontrent la magnanimité des deux grands hommes 
dont on les rapporte , autant ils prouvent contre ceux 
qui , par elle seulement , furent retenus d'exercer la 
vengeance qu'ils méditoient. Il ne seroit pas moins in- 
juste , au contraire , de juger le caractère national d'a- 
près la cruauté et l'inhumanité de quelques individus , 
de Lysandre , par exemple , qui , ayant cependant laissé 
un exemple digne d'imitation à Lampsaque , où il n'avoit 
pas permis qu'on réduisit en esclavage les citoyens li- 
bres (•^) , donna ordre, à Thasus , en Carie, de 
passer au fil de l'épée huit cents hommes en état de 
porter les armes , de réduire en esclavage les femmes et 



(•») Thucyd. I. 55. (»♦) Xenoph. Hcll. ï. 6. 14, 

(»*) Diod. Sic. T. IL p. 48 in. 
(^«"I Xenoph. Hdl. II 1.19. 
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les enfants et de raser leurs habitations (*^) « ou d'Anax- 
ibius , qui eut Finbumanitë de vouloir vendre comme es- 
claves les Grecs qui , de retour de la malheureuse expé- 
dition de Cyrus contre son frère , le roi des Perses , ëtoient 
arrivés avec Xénophon à Bjsance , mais dont la. cruauté 
fut heureusement prévenue par Tharmoste Gléandre , qui 
non seulement ne les vendit point ^, mais pourvut à leurs 
besoins et fit soigner même les malades qui se trouvoient 
parmi eux(®^). Mais il faut avouer que le nom- 
bre des généraux qui suivirent l'exemple dq Lysandre 
fut bien plus grand que celui dont la conduite étoit sem«* 
blable à celle de Callicratidas , de sorte qu'en énumérani 
les différents cas qui pourroient être cités de part et d'au- 
tre , on verroit bientôt que les exemples d'une humanité 
exercée envers les prisonniers de guerre ne sont que des 
exceptions à la règle générale. Toutefois le droit de s'ap-^ 
proprier les possessions et la personne même de l'ennemi 
vaincu parott avoir été admis par les anciens comme si 
iocontestable que le seul acte de réduire en esclavage le& 
habitants d'une ville emportée (®^) nesemble pas nous don-, 
ner le droit d'en tirer des conséquences défavorables pour 
le caractère de la nation grecque. C'étoit là une er^reur 
plutôt que la suite de quelque violence de caractère. 

Les Syracusains en agirent ainsi avec les habitants de 
la ville de Trinacria , Tune des plus anciennes et des plus 
illustres de la Sicile , qu'ils détruisirent après l'avoir em* 
portée de force (^°). Les Athéniens firent subir le même» 
sort aux habitants d'Éion sur le Strymon , à ceux des tlea 
de Scyros et de Naxos. Thucydide ,. qui raconte ce fait , 
y ajoute une remai*que qui nous apprend une distinctioa 
importante observée par les Grecs dans le drxnt de la 



(8 7) Diod. Sic. T. I. p. 627. 
i^^) Xeuoph. Anab. VIL 2. 6. C^) On rappelloit dvcr^^ajrorffrf «r, 

(^o) Diod. Sic. T. 1. p, 497. 
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guerre. Il • dit que ce fui le premier exemple d'une pa- 
reille rigueur envers une république alliée , d'où nous 
pouvons conclure que jusqu'alors on avoit laissé en liberté 
les babitai^ts des villes alliées , qui , ayant abandonné la 
confédération , avoient été réduites au devoir par la foroe 
des armes (^'). Les habitants de Chéronée(^*) , ceux 
d'Anibracia(^3) , d'Hyccara en Sicile (^^) furent vendus 
comme esclaves par les Athéniens , ceux de Gédrées en 
Carie par les Lacédémoniens(^^) , ceux de Pallène par 
1» Arcadieos (^^) , et ^ quoique. Philippe de Macédoine 
aococdàt la liberté à la garnison athénienne de Potidée , 
humanité qui avoit ses bonnes raisons dans la politique , 
il en réduisit en esclavage tçHxs les habitants (^^) , et de 
même ceux â'01ynthe(^*). En un mot, c'étoit tme ooutur 
me généralement reçue en sorte que Xénophon.fait obsar- 
ver^ comme une particularité digne de remarque^ que Timo*- 
thée ne vendit pas comme esclaves les Gorcyréens , clér 
me»oe qui lui valut la bienveillance des villes circonvoi- 
sines:, dont plusieurs embrassèrent son parti (^^). . 

H n'en étoit pas de^ mémp de la cruauté exercée par 
quelques vainqueurs , de tuer les prisonniers de. guerre t 
et. cependant nous eo trouvons encore des exemples en 
assezi grand aombre. Lorsque Alcîdas de Sparte eut or* 
donné .de mettre à mort les' prisonniers qu'il venoit dé 
{aire y les * Samiens en témoignèrent hautemeot leur mé* 
contentement , disant que la manière dont Alcîdas rétablit 
la liberté dans la Grèce ne méritoit pas beaucoup d'élo^ 
gosy puisqu'il tua des gens qui ne lui avoient présenté 
aucune résistance et qui n'avoient embrassé le parti des 



(«»») Thucyd. 1. 98. . (^^) Thucyd. I. 112. 

(^») Thucyd. 11. 64. (^^^J Thucyd. VI 62. 

(^«) Xenoph. Hell. II. U 15. (^<^) Diod. Sic. T. IL p. 55. 
(^^) Ib. p.88. (^») Ib. p. 124 in. 

{9P) Xenoph. Hell. V^ 4. 64. 
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Athéniens que parce qu'ils y avoient été forcés (*^®). Ce- 
pendant non seulement les Platéens massacrèrent les Thé- 
bains qu'ils ayoîent surpris dans une attaque nocturne 
sur leur ville (»«>*), mais les Lacédémoniens mirent à 
mort deux cents Platéens , qui avoient mis bas les armes , 
vendirent leurs femmes et leurs enfants et détruisirent la 
ville de fond en comble (^®"). Les Athéniens accordè- 
rent la vie aux autres prisonniers faits à Thyrée , mais 
ils tuèrent les Éginètes , à cause de la haine invétérée 
qui existoit dépuis nombre d'années entr'eux et ce peu- 
ple ('^^). Dans rUe de Mélos ils tuèrent tous les hommes 
en étal de porter les armes et réduisirent 6n esclavage 
les femmes et les enfants ('***)• Ils en agirent de même 
à Skîione (»•*) et à Seste (^««). Aussi les Athéniens qui 
avoient été forcés de se rendre aux Syracusains , après 
l'issue malheureuse de l'expédition en Sicile , après avoir 
vu massacrer leurs généraux , Nicias et Démostfaène , 
fiirent jetés d'abord dans les carrières , où , enfermés dans 
un lieu étroit et malsain , suffoqués par les chaleurs in- 
supportables du jour , suivies ordinairement de nuits 
froides et humides , ils périrent en grand nombre tant 
par les maladies et la faim que par les exhalaisons pesti- 
férées des cadavres de leurs compagnons d'infortune, qu'on 
ne prit pas même la peine de transporter ailleurs. Tous 
ceux qui échappèrent aux suites ftinestes de cette captivité 
furent réduits en esclavage (^'»'), A Hysies , dans l'Ar- 
golide , les Lacédémoniens tuèrent tous les hommes libres 
qui étoieàt tombés entre leurs mains C®*), Et, pour 
nous convaincre combien Tanimosité mutuelle rendit les 

(«*'>) Thucyd. III. 32. (»°') Thucyd. IL 5 un. 

jioaj Xhucyd. HL 68. Je puis inTiter mes lecteurs à lire cette 
négociation remarquable en entier, par laquelle les Platéens se 
rendent avec la Tille et reconnoissent leurs ennemis pour juges. 

(««») Thucyd. IV. 57. ("^j Ib. V. 116. 

C*^*) Ib. V. 32. (»o<ï) Diod.Sic.T.n.p.l07fin, 

("^) Thucyd. VIL 87. (»^^) Ib. V. 88. 
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guerres plus désastreuses et plus meurtrières , nous n'avons 
qu'à jeter les yeux sur ce que rapporte Xénophon au sujet 
de la conduite des vainqueurs , après la bataille navale 
d'Egos-Patamos. On se donna la peine , il est vrai , 
de délibérer sur le sort des prisonniers athéniens , mais, 
sur une accusation des alliés , que les Athéniens auroient 
pris la résolution de couper la main droite à tous 
ceux qui tomberoient entre leurs mains ('^^), ils fu- 
rent tous massacrés sans pitié , au nombre de trois- , 
suivant d'autres de quatre mille hommes , avec leurs 
général Philoclès. C'est ainsi que les Athéniens , irrités de 
rinhumanité des Lacédémoniens , qui , dans le commen- 
cement au moins de la guerre du Péloponnèse , massa- 
crèrent tous ceux qu'ils prirent sur mer , non seulement 
les homiùes armés , mais jusqu'aux matelots et les mar- 
chands 9 n'épargnèrent pas même des ambassadeurs 
de Sparte , qui , dans leur voyage en Perse , leur avoient 
été livrés en Tbrace par la perfidie du prince indigène 
Sadocus ("^)» C'est cette animosité qui explique la cru- 
auté des guerres civiles chez les Grecs , comme partout 
ailleurs. Les Éléens vendirent comme esclaves les soldats 
stipendiaires qu'ils avoient faits prisonniers on Pylus , 
tandis qu'ils tuèrent tous les émigrés olympiens , qui ap- 
partenoient au parti démocratique ('''). Avec quelle 
fureur les Corcyréens , partisans de la démocratie , ne mas- 
sacrèrent-ils pas les aristocrates , qui étoient tombés entre 
leurs mains ! Dans un carnage , qui dura sept jours , on 
vit non seulement des citoyens égorger des citoyens , mais 



(<^^) Xenoph. Hell. IL 1 fin. La comparaison d*an passage de 
Cieéron (Off. IIL 11.) fait eonjeeturer à H. Schneider de lireid 
Tôif âê^^b'p à'^ix«*(fa 9 le pouce de la main droite» Pansanias (IX. 
32.) a quatre mille hommes, Platarque (Lys. 11, 13) trois-mille. 
Cf. Diod. Sic. T. I. p. 628 fin. 

("«) Thucyd. I. 67. 
I""^) Xenoph. Hell. iril. 4. 26. 
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des pères leurs fils , et la mort, dit Thucydide , se montra 
sous toutes les formes possibles C ^)'« 

Hais , fjiomme nous venons de le dire , c'est une qua- 
lité inhérente aux guerres civiles chez tous les peuples et 
dans tous les âges. Ce que nous avons dit ailleurs sur la 
cruauté delà manière de faire la guerre , en Grèce , s'expli- 
que, comme nous l'avons vu, en partie parTopinion généra- 
lement reçue que le vaincu devenoit la possession légi- 
time du vainqueur, et en partie par la violence de la haine , 
du désir de vengeance et de toutes les passions qui 
dans' ces -occasions agitent le coeur humain. Nous avons 
aussi- observé que , pour bien juger les Grecs sur ce point , 
il ne faut pas mesurer leurs opinions sur le droit des gens^ 
sur le "droit de la guerre et celui- de la paix diaprés les 
nètres.-" Nous* ajoutons qu^il est encore nécessaire de les 
comparer avec d'autres peuples anciens , par exemple les 
Ortentaux v les Scythes , les Thraces C ^ ) , <^t nous com* 
prendrons ^plus facilement comment 1- antiquité a pu don^ 
ner tant d'éloges à l'humanité dés Grecs , quoique ce «oit 
surtout dans leurs relations domestiques et individuelles 
que 'cette vertu se manifeste. Quoiqu'il ne soit donie pas 
difficile 4le tracer ici un- tableau bien différent de celiii 
que nous venons d'exposer aux 'yeux de nos lecteurs v nous 
nous voyons forcés de rémettre ceci jtlsqii'au moment où 
069' relations domestiques et individuelles demanderont 
toute notre attention. ~ "• '^ 

Progrés de la ci- Après tout ce= que ■ nous venons'de dire , 

▼ilUation politi-- '^ '^ j •* j 

que. il pourra parottre que la condmte des na- 

tions grecques les unes envers les autres 
n'avoit pas beaucoup changé après les temps héroïques. 

'(•*»*) "Thdc^d; Ilf. 8!. i^acm té tâltt xnrévr^ &wéTv. Cesi 
une deserîption d*ane sublimité qui insf^iré là terreur; - " 

(»**) Voyez, par exemple, le carnage fait par les Thraces à Myea- 
lessus en Béotie (Thucjd. YH. 29) et en Bithynie (Diod. S»c. 
r. I. p. 536;. 
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Cependant , si Ton en exoeptolcsrÉtolifms et qadquesau*- 
très peuplades qui restoient toujours dans un état de 
barbarie^ il faudra avouer que sous plusieurs rapports 
la civilisation politique avoit fait des progrès parmi eux 9 
non seulement en ce qu'ils observofîent plus religieuse*- 
ment ce» règles du droit des gens qu'on remarque aussi ^ 
cbez les autres nations civilisées ^ comme rinviolabiEtë 
des ambassadeurs ,* reconnue par ceux même qtû avoienl! 
osé y porter atteinte ("^) , la ratification des traités de 
paix par tin deuxième serment à prêter mutuellement 
par les deux partis , l'érection de monuments , pour en< 
conserver le souvenir/ dan les lieux consacrés par la 
religion , à Olympie \ par exemple^ et à Delphes, et dans 
les villes mêmes entre tlesqudles ces traités t ^airoient ité 
conclusse ^) :• mais nous tronvona aussi entre les trilws 
qui habiteient la Grèoe des vestiges d'un rapprockement.^ 
de la reconuoîssance d'un Ken commun qui les réunissoit 
toutes et qui les dislinguoit des Barbares* - »' « 

G'Cst ainsi que nous, voyons les Corinthiens et les au«^ 
très alliés- s'opposer aux Laoédémonièns , lorsque oeux^i- 
votdurent rappeler les tyrans à Athènes , . et la xaîaen' 
qu'ils en donnent est qu'il» ne veulent être les témoins- 
de l'humiliation d'une république grecque ('^'^^)« C'est 
aissi qu'après une victoire remportée sur les Barbares^ 
le prix de la valeur est fixé d'un commun accord , comme 



(^'^) Je yeux parler des Lacédémonîens , qui ayoient tué les 
ambassadeurs de Xerrès. 

('") Comme Hnflueaoe de la religion sar toot ceci est évi- 
deàte, il faut que noas en remettions T exposition détaillée, pour 
autant qu'elle se rattache à' notre sujet , au moment où nous nous 
occuperons expressément du rapport entre la religion et les moeurs, 
et , comme il ne peut entrer dans notre plan de traiter en détail la 
politique des Grecs , nous reuToyons le lecteur aux ouvrages qui 
en traitent exdusiTement , surtout à celui de H. Waehsmntk, 
HeHenische Alterthumskunde , T. I. 

("*^) Herod. V. 92 , 93. 
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dans les jeux publics (^''). Les Athéniens ne peuvent 
comprendre que les Lacëdémoniens craignent qu'ils ne 
se réunissent aux Perses pour réduire avec eux la Grèce 
en esclayage , la Grèce étant habitée par des peuples 
qui ont la même origine , la même langue , la même 
religion, les mêmes moeurs (^'^). La prétention d'ai^ 
leurs assez ridicule des Tégéates , dont nous avons parlé 
plus haut , étoit fondée sur une convention entre les 
peuples du Péloponnèse , qui leur avoient accordé l'hon- 
neur de tenir le premier rang de Tune des ailes de 
l'armée confédérée , en mémoire d'un fait d'armes d'un 
de leurs rois , qui a voit vaincu et tué, dans un combat 
singulier , Hyllus , fil^ d'Hercule (' *^). 

C'est ainsi que les peuples d'origine dorienne avoient 
quelques droits et privilèges , qu'ils respectoient réci- 
proquement , et que les Argives voulurent même faire 
valoir- en temps de guerre contre les Spartiates , dont 
le roi, Agésipolis, s'attira, à ce qu'on croyoit, la ven- 
geance céleste par ce qu'il les avoit violés ('*®)- Le ser- 
ment que, prêtèrent les difierentes parties de l'armée des 
Grecs , avant la bataiUe de Platées , de ne pas préférer 
la vie à la liberté et de remplir les uns envers les au- 
tres les devoirs de fidèles alliés , nous pourroit aussi 
fournir un eiçemple remarquable d'une. confédération de 
républiques grecques, si la conduite de ces mêmes corps 
d'armée dans la bataille ne nous donnoit pas le droit 
de les accuser du plus honteux parjure , surtout à l'é- 
gard de la promesse , confirmée par le même serment , 

(«*') P. e. Herod. Vin. 123. L'influence des jeux sur l'esprit 
public troufera sa place ailleurs , comme le reste. Il suffît ici- 
d'avoir* fait pbserrer combien les Lacëdémoniens furent choqués de 
ce qtt« les Êléens les avoient exclus des jeux olympiques. Paus. 

m. 8. 2. 

('*•) HcTod. Vin. 144. Ta 'EXXfjy^HÔif «ô* ofiMt^^if Té ««i 

^i^6xQojta. ("5>) Herod. IX. 26. ' 

('»«) Paus. IIL5. 8. 
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de n'abandonner leurs chefs, ni morts ni vivants ('^'). 
L'on trouve aussi des exemples de querelles entre deux 
états appaisées par la médiation d'un autre et même par 
celle de quelque personne privée. Pantarcès fut le mé- 
diateur et l'auteur de la paix entre les Achéens et les 
£léens('^^). Théodore, comme Pantarcès , célèbre ath- 
lète , termina, par sa décision , les différends des Arcadiens 
et des Éléens , au sujet de quelques terres auxquelles 
chacun des deux partis prétendoit avoir droit égale- 
ment ('^'). Les Andriens et bs Ghalcidiens soumirent 
leurs querelles à la décision des Érythréens , des Samiens 
et des Pariens('^^). Ces mêmes Pariens assoupirent 
même , par leur médiation , les différends élevés entre 
les citoyens de Milet('*^). 

C'est encore aux chapitres où nous traiterons de l'in- 
fluence de quelques institutions tant politiques que re- 
ligieuses , et de celle de la religion en général , sur les 
moeurs des peuples ^et des individus , que nous devons re- 
mettre ce que nous avons à dire sur ce que les assemblées 
des Amphictions , les oracles et les fêtes religieuses ont 
contribué à resserrer le lien entre les différents états de la 

(**') Diod. Sic. T. L p 427. Théopompe croit que ce serment 
étoit une pièce supposée , mais je ne comprends pas , s*il en fût 
ainsi , comment Ljcurgue auroit osé le citer dans son discours 
contre Léocrate. ("*J Pans. VI. 15. 2. 

C^*) Paus. Yl. 16.7. C'est peut-être un reste de la simplicité 
primitÎTe des temps héroïques qu*on attaehoit tant d*intérét à la 
décision d*un homme renommé par sa sagesse. Nous donnons aux 
traités de paix le nom du lieu où ils ont été- conclus, pour n'ho- 
norer personne aux dépens des autres, l^eii anciens , auxquels cette 
égalité diplomatique étoit inconnue , les distingu<Hent par le nom du 
principal auteur , la paix de Nicias , celle d* Antalcidas etc. 
("*) Plut. Quaest. gr. T. VII. p 192. 

('^^) Herod. V. 29. La manière dont s*y prirent les Pariens se 
ressentoit encore entièrement de cette antique simplicité dont nous 
ayons parlé dans une des notes précédentes. Ils examinèrent d'a- 
bord les terres des Milésiens , et ils confièrent la dignité de magistrat 
à ceux d'entre eux dont ils avoient trouvé les terres le mieux 
entretenues. 
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Grèce «t à augmenter cet esprit public dont nous trouvons 
déjà ailleurs d'indubitables indioesv Gomme; dans ce 
chapitrai, nous nous- contentons de jetée un coup d'oeil 
aur la cirilisatiim politique des Grecs en générai , pour 
autant <[ue cela parolt être - nécesaaire à < notre sujet et 
^ans égard à rinfluence- que la religion a exercée sur 
elle, dont nous ne pouvons* parler que plus tard,, ces 
ittdioes doivent nous suffire , »pour reconnoltre>rexistence 
d'un sentiment . qui , quoique impuissant à combattre l'a- 
vidité 'et. les .passions kaineuses , fat cependant entretenu 
^veo avanlage par les opinions et les institutions reli- 
.'gieuses. '.■•■>'<•* ^ . . ., . ... 

Iibiîon^ité de» Malheureusement il faut avouer que cette 

Orecs* 

nationalité dont nous parlons se manifestait 
le plus souvent dans la vanité de se croire supérieurs 
aux Barbama.. Ce fiot rco sentiment ^ il est vrai , qui fit 
iegardert}a>. conservation de la langue et des institutions 
'des pères comme l'un des premier» devoirs du citoyen, 
'oe qui explique- l'éloge dcnmé par Pausanias aux Messe- 
Aien8,i: qui, bien qu'ils eussent vécu en exil pendant 
trais sièdea, rapportèrent dans le Péloponnèse les moeurs 
et les institutions de leurs ancêtres et avoient conservé 
le dialecte dorien dans toute sa pureté ('^^)., aussi bien 
que les reproches qu'Apollonius de Tyane adressa aux 
Ioniens de son temps , au sujet des noms romains , qu'il 
trouvoit parmi eux(**^). Ce fut ce sentiment qui en- 
gagea les Posidoniates , établis auprès du golfe tyrrhénien , 
a.u milieu des Barbares , à célébrer une fête annuelle 
quî.servoit à leur rappeler les institutions et les coutumes 
des pères et à plaindre le sort qui les avoit forcés à vi- 
vre loin, de la Grèce (**®). Ce fut ce sentiment enfin 

(»*<^) Paus. IV. 27 fin. 
{'^7) Philostr. Vit. ApoU. IV 5. cf. Epist. ApoUon. 71. 
(^^^) Aristoz. ap. Atheii. XIV. 31. Ces récits quoique peut- 
être un peu romanesques, indiquent assez Tesprit ^ui animoit 



95 

qui , malgré leur jalousie et leurs dissensiiNis , rendiC 
les Grecs capables de défendre leur patrie contre les hor- 
des innombrables venues de TAsie pour l'asservir. Mais 
d'ailleurs on trouve une infinité de traits qui démontrent 
évidemment que le même sentiment dégénéroit pour la 
plupart en un mépris ridicule de tous les autres peuples , 
que les Grecs désignoient sous la dénomination générale 
de Barbares , dénomination qui , d'après eux , n'ùidi- 
cpioit rien moins que le simple titre A'ëtranger^ mais qui 
avoit souvent cbei les Grecs la même signification qu'elle 
a encore chez nous, 

Hérodote remarque que depuis les temps les plus an- 
ciens les Grecs avoient surpassé les Barbares en esprit «t 
en adresse (^^') , et, plusieurs siècles après, Pyrrhus , en 
voyant l'ordre et la régularité d'un camp romain y o^ put 
cacher son étonnement et déclara que^ ce camp n'étoit rien 
moins que barbare ('?^). Les mauvais conseils donnés 
aux dix-mille par ApoUonidès firent douter k son origine 
grecque (' ^ ')• Le Spartiate le moins illustre se croyoit 
plus noble que le premier des JlIacédoniensC^). On 
étoit si persuadé de la supériorité morale des Grecs , que 
Démosthène n'hésita pas À dire que le mensonge et le por- 
jmre étoient aussi honteux pour les Grecs qu'approuvé» des 
Barbare» (' ^'), Les Barbares «.dit un rhéteur grec , sont 
enclins par la nature à censurer les autres , tandis qu'ils 
sont eux-mêmes violents , inconsidéré» et. n'écoutent que 



les Grecs , et m*oiit toujours fah douter de Texactitude de cette 
phrase de Piutarque , que Thémistocle anroit confié Téducation de 
s%& en&nts à un Perse. Plut. Them. 12. Je partage ces doutes 
ayee le savant Daeier. Voyez la traduction de M. M. Wassenbergh 
et Bosscha , T. IL p. 172. not. 

("^) Herod. 1.60. 

("o) Plut. Pyrrh. 16. (T. II. p. 751). 

(>") Xenoph. Anab. IH. 1. 30, 31. 

('") Plut. Arat. 38. (T. V. p. 571). 
(»»») Demostà. Or. deSymmor. (Oratt. Att. T.V. p.l70. 1.39). 
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leurs passions C^). Voilà , saiis doute, pourquoi Maxime 
de Tyr compare Famé , délivrée du corps et transportée 
dans les régions supérieures , à quelqu*un qui auroit«passé 
du pays des Barbares à celui des Grecs , d'un état plein 
d'anarchie et de troubles à ime république pacificpie et 
gouvernée par de bonnes lois ('^'). Il ne faut donc pas 
s'étonner du mot dé Thaïes ou de Socrate (car on n'est 
pas d'accord sur Fauteur) , qu'il y avoit trois choses pour 
lesquelles il rendoit journellement grâces aux dieux , savoir 
qu'il étoit im homme et non un animal , un homme et 
non une femme, un Grec et non un Barbare C^) , opinion 
qui coïncide avec celle que Jamblique attribue à Pytha- 
gore , que c'est la bonne éducation qui rend les hommes 
jiupérieurs aux animaux , les Grecs aux Barbares , les 
hommes libres aux esclaves , les philosophes au vulgai- 
re ('*'), et avec celle de Plutarque, que les femmes 
et les Barbares sont plus enclins à une affliction démesu- 
rée que les hommes et les Grecs (**•). 

Le même Plutarque , en décrivant le lieu où les âmes 
des malfaiteurs reçoivent le châtiment de leurs crimes , 
après la mort , représente celle de Néron soulagée de 
ses maux par la grâce des dieux , q\ii lui dévoient ce 
témoignage de bienveillance (ce senties paroles de Fauteur) 
à cause de la liberté qu'il avoit accordée aux Grecs , 
leurs plus fidèles serviteurs ('*^). 

Les poètes surtout , par leurs folles louanges , nourris- 
soient cet orgueil ridicule ; et nous ajoutons ceci parceque 

('»♦) idrianus in Oratt. Gr. éd. Walï. T. I. p. 533. 

(«»*) Max. Tyr. Dissert. XV. 6, ("*^) Diog. Laërl. p. 8.E. 

(»8^) Jambl. Vit. Pyth. cap. 8 fin. Chez Fauteur anonyme de 
la troisième vie de Pythagore , ajoutée par Kuster à celles écrites 
par Jamblique et Porphyre , le philosophe de Samos attribue cette 
différence au climat. Anom. Vit. Pythag. § 21. 

('»«) Plut. Consol. ad Apollon. (T. VI. p. 429). cf. Schol. II. 

B. 539. Baçfiaçi,Kbv vo tvxfo&ai^ ta à&vvaza, 542. Bo(^v/3»âtÇ 
yàQ àil TO fiaçfiaQ^nov. cf. ad If. 95. P- 220 , 248. 

{^^9} Plut, de sera num. vind. (T. VIII. p. 245 fin. 246 in.) 
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cela pourra peut-être servir d'excuse à des extravagances 
qui sans cela doivent parottre insupportables , surtout 
dans des hommes dont nous admirons à justç titre la sa* 
gesse et la modestie. Parmi une infinité d'exemples qu'on 
pourroit en donner, nous nous contentons de rappeler à nos 
lecteurs la comparaison de la langue des Barbares avec les 
cris des oiseaux, que nous rcconnoissons si souvent ('^^), 
la représentation ridicule du caractère efféminé des Bar- 
bares et de leur défaut de courage , dans la personne du 
Phrygien , dans TOreste d'Euripide ('^') , la comparaison 
de l'humanité et de la justice des Grecs avec la férocité 
et la grossièreté des Barbares ('^^) , l'impudence de 
lason entr'autres , qui ose reprocher à Médée qu elle eût 
dû lui savoir gré de ce qu'il l'avoit transportée du pays 
des Barbares en Grèce , où elle avoit appris à coidnoitre. 
la justice et les lois('^^), Jangage qui certainement 
contenoit le plus sanglant reproche de sa propre con- 
duite , la peinture des Barbares comme de vrais sauva- 
ges , chez qui l'adultère , l'inceste , le meurtre se com- 
mettoiexit impunément , sans aucune loi qui mit un frein 
à ces désordres ('^^) , et une centaine d'autres passages, 
les uns plus ridicules que les autres. 

C'est cette dégénération de l'esprit public des Grecs 
qui , dirigé et modéré par la religion , comme nous ^lé 
verrons dans la suite , fut , il est vrai , la source d'im 
grand nombre de belles actions ; mais c'est aussi cette 



C^®) P. €. iEsch. Agam. 1046 sq. Hcrod. II. 57. 
('^') Ce Phrygien dit lai-méme qu'il parle comme un Barbare 
(Or. 1386, 1396), et avoue lui-même sa pusillanimité (ib. 1483. 
€f. 1507). 

("*^) P. e. Eurip. Hec. 1247 sq. Med. 1339, où lason dit à 
Medée que jamais une femme grecque n'auroit osé conunettre le 
crime dont elle se rendit coupable, cf. 1329. 

('43) Eurip. Med. 535 sq. 

(^^4) Eurip. Andr. 173 sq. cf. Herad. 131. Iphig- T. 1174, 
où c'est encore un Barbare qui avoue lui-même ses défauts. 

7 
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dëgënération qui explique pourquoi les anciens connois- 
soient à peine ce que nous appelons cosmopolitisme et 
qu'ils s'élevoient rarement jusqu'aux idées libérales d'un 
amour qui embrasse tout le genre humain. Hippocra- 
te , par exemple , fut loué pas ses compatriotes parceque , 
invité par le roi des Perses pour se rendre à sa cour , 
il rejeta ses dons et ses promesses , déclarant qu'il 
ne vouloit point guérir des Barbares et ennemis des 
Grecs C'^^). Ceux, dit Lysias , qui ne sont nos citoyens 
que par la naissance , mais qui ne font pas scrupule de 
déclarer qu'ils regardent comme leur patrie tout pays 
où ils trouvent à vivre , préfèrent évidemment Jeur bon* 
heur à celui de là patrie véritable , puisqu'ils nomment 
ainsi non le pays qui leur a donné le jour, mais celui 
dont la ' situation s^accorde le mieux avec leurs, inté* 
réls(^^^). 

11 n'y a que quelques philosophes éclairés qui fassent 
une exception à cette règle* Démocrite considéroit le 
monde comme la patrie du sageC'^^). Socrate préféra 
le nom de cosmopolite à celui d'Athénien ou de Grec. 
Platon ne voulut pas qu'on se regaMàt comme l'élève 
d'une partie de la terre., mais comme fils du ciel , ori- 
gine commune du genre humain (^'^^) , ni qu'on lé. di- 
visât en Grecs et en Barbares, comme on le fai* 
soit ordinairement ('^^) y mais en hommes et fem* 

9 

^x45) Plut. Cat. maj. 23. On en a fait une lettre, qu'on trou?e 
parmi les ouvrages d'Hippocrate , p. 1272. 1. 30. éd. Foè's. 

{"4<yj Lys.c.Philon. (Oratt. Alt. T.I. p.381 fin.) — c&ç Tràoa yv 
TfaTçiç iartv a-ÔToVq «» y àv rà êTT^T'^âf^n êx^^o^v {uèt bene ^ ibi 
patria). Voyez tout le raisonnement p. 386 , 387 , pour se con- 
vaincre comme à Athènes et , en général , en Grèce les deToirs du 
citoyen étoient toujours plus révérés que ceux de Thomme. 

o ovft,7taç xbofioq. H. Steph; Poè's. phil. p. 170. 

('^«) Plut, de exsil. (T. VIII. p. 370, 371). 
^149^ C'est ainsi que le sage Archytas ne reconnoissoit que deux 
angues, celle des Grecs et celle des Barbares. ^^/o» xttô-olitxol 
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inesC^). Mos ces exemples wnt rares parmi les an*- 
cîens Grecs , et ce ne fut que sous Tcmpire romain , 
^ui embrassoit presque toutes les parties du monde 
connu alors , que ces idées dcTinrent plus communes , 
comme le prouvent les auteurs qui appartiennent à cette 
époque ^ puisque c'est chez eux qu'on les (rouVe le plus 
fréquemment et énoncées de la manière la plus claire 
et la plus positive ('^')* 

in lo. Conr. OreU. Opnsc; Grsto. vett. sentent, et mer. T. IL p. 
278 fin. 

C^^) Plat. Polit, p. 172. ^, où il démontre combien «ette divi- 
sion généralement reçue (c*est ainsi qu*il s'exprime) , est insuffi- 
sante , puisque la portion qui contient les Barbares embrasse une 
infinité de peuples très différents entr*eux de langue, de moeurs 
etie. ^ de- sorte qu*en Tadmettant on feroit ia même chose qne celui 

ni 9. pour distinguer les nombres ,' placeroit d'un coté 10,000 et 

e Tautre tous les autres. 
C') Comme le bel endroit dans les lettres d'Apollonius de Tj- 
aiie (Phiiostr. p. 395 fin, ep. '44) où il parle de l'obligation de 
regarder le monde entier comme sa patrie et tous les hommes 
comme ses frères et ses amis , tous étant d'une même origine , de 
la même nature , sujets aux mêmes besoins et réunis par la parole , 
lien eomfanimr et in&solul4e« Cf. Meleagr. £pigr. 127 in. (An- 
thol. Gr« éd. Brunck. et Jacobs. T. I. p. 89) 

-^— /ikiàv , lire , Ttaïqiâa y uoa/nop 
NaiQfkêif * Iv' ^i^avèç ardvcixc |t*xv« Xiioç. 
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CHAPITRE III. 

« 

Situation intérieure des états. Rapports civils des citoyens. — 
Doriens et Ioniens. Différence de leur caractère. .-— Do- 
riens. Sparte. Aristocratie. — Influence des institution» 
de Lycurgue sur les Spartiates , comme citoyens. — Magna- 
nimité et amour de la patrie. — Orgueil et inhumanité. — Li- 
berté individuelle limitée et presque anéantie. — Jugements 
divers qu*on a portés sur ces institutions. — Jugement de Plu- 
tarque , de Xénophon , de Polybe. — Jugement dlsocrate , de 
Platon , d'Aristote. 

Situation intéri- j% ous avons jeté un coup d'oeil sur la si- 
Rapportf civils tuation politique des différentes nations qui 
de» citoyens, habitoient la Grèce. Il n'entroit pas dans 
notre plan de traiter cette matière en détail. C'est la 
civilisation morale et religieuse , et non la civilisation po- 
litique qui fait le sujet de nos recherches. Mais, pour 
bien connoitre la première , il faut considérer la nation 
dans toutes ses relations : la nation dans ses relations ex- 
térieures avec les autres états , le citoyen dans ses rela- 
tions avec les autres membres du même état , et l'individu 
dans ses relations avec sa famille et dans toute sa conduite 
privée. Dans tout ceci , c'est toujours le rapport moral 
que nous avons en vue. Nous voulons savoir d'un côté ce 
que là civilisation politique des Grecs peut nous apprendre 
de leur civilisation morale , de l'autre quelle a été l'influen- 
ce de leurs relations politiques tant extérieures qu'intérieu- 
res sur la marche de cette civilisation. On comprend 
donc aisément pourquoi , lorsque nous avons parlé de ces 
relations extérieures , un coup d'oeil pouvoit nous 
suffire. La morale des nations , considérées comme êtres 
collectifs (nous dirions la morale des diplomates), esta 
peu près la même dans tous les pays et dans tous les; 
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«iècles. Cependant nous ne pouvions pas passer sous si- 
lence une partie si importante de notre sujet ; et j'ose 
me flatter que nous y avons remarqué des particula'^ 
rites qui contribuent à mieux caractériser les peuples 
dont nous nous occupons. D'ailleurs , comme nous Tavons 
dit dans le chapitre précédent , nous avons écarté tout 
ce qui dépend de Finfluence de la religion , dont nous 
ne pouvons nous occuper qu'après que cette religion elle- 
même nous sera mieux connue. Nous passons maintenant 
à la seconde partie , la situation intérieure des états , c'est 
à dire les rapports mutuels des citoyens , examen qui 
nous occupera plus longtemps que la politique extérieure , . 
mais dans lequel nous aurons toujours soin de- ne pas 
nous étendre au-delà des bornes que nous prescrit notre 
sujet , savoir cette question : Qu'est ce que les lois et les 
institutions civiles des Grecs nous apprennent de leur ca- 
ractère ? et , réciproquement : Quelle a été l'influence de 
ces lois et de ces institutions sur les moeurs ? 

Quant à l'ordre que nous garderons dans cet examen , 
c'est l'histoire elle-même qui nous le prescrit. 
BoriensetioDîeot. Avant la grferre de Troyes nous n'avons 

Différence de leur , , t r^ y / i a i 

caractère. parlé que des Grecs en général. Apre» 

cette guerre , et surtout aplrès Tinvasiou 
des Dorions , la différence entre eux et l'autre section 
principale de la nation , les Ioniens , devient si évidente 
qu'il est impossible de ne pas les distinguer. 

LtfS Doriens et les Ioniens avoient les mêmes ancêtres , 
comme nous l'avons vu auparavant , mats les Ioniens de-^ 
voient leur nom à quelqu'un qui , dans la généalogie , 
étoit d'un degré plus jeune que l'auteur de la race do- 
rienne , et avoient été mêlés d'ailleurs avec plusieurs autres 
peuplades , surtout avec les Pélasges. Les Doriens , éta- 
blis d'abord dans l'Histiéotide , en furent chassés par 
les Perrhèbes , et dispersés en Macédoine et vers l'ile 
de Crète. Une partie seulement de ces émigrés retourna 



dans la petitq proyiiiQç- qui dans la amie a por^ Jeur 
iipm (^). Nous avoM: d^jà parlé de Unt expédition en Pé- 
loponnèse^ yAsie loineure^ ia Grande-Grèce et la Si- 
cile reçurent par intervallea des colonies doriennes , et , 
hors le Péloponnèse , pluâieunf peuples 9» glorifiaient 
d'appartenir, à cette race. Les Ionien». , issus dupetit-fila 
dcHellèn, s^élablirent dans TAttique et rAchaïe^, se dis- 
persèrent sur les. Iles de la mer Egée et iondërent par 
la suite des colonies florissantes dans cette partie* .de TAsiQ 
mineure. qui leur doit son nom. 

Il n'est pas étonnant 9atts doute que , dèa les.^empae les 
plus anciens 9< il existât quelque Jalousie ; entr« ces deux 
grandes . secMons du-peuple grec , moins encore que cette 
jalousie s'envenimât par les diverses rencontrer où ils s'en- 
trechoquèrent o^u se . forcèrent . de se eéder mutuellement 
le terrain ^> comme le firent^ par exemple , les Soriens eu 
Péloponnèse , dont ils clia&isèrent les Acbéens ^ liés étroit 
tement aux Ioniens.^: et peut-é^e, quand mén^e l'histoire 
tairoit à «et. égard, la seule- différence du Caractère' de 
ces deux tribus suffirpit /pour nous faire soupçonner m 
moins.la probabilité de l'éloignemènt et de l'enrie qui 
les divisa efifeçtivement y : suirtont pai^eque cette dijffér- 
rence ,de caractère se nuanifesVHt dans, les vues politi- 
ques (^).,. 

Les .Doriens se glorifioient principalement 4e. le|ir ori- 
gine plus ancienne c^ pluiï pure» A les enteoadre , ils 
étpient les véritables Q^recs » les Ioniens;, .;au contraire, une 
raqe abât£^rdie et composée d'individus: de plusieurs: na- 
tions différentes (^). Leur langue étoit la plus ancienne , 
la plus harmonieuse , la langue grecque par.eïcelleilce(^)« 

(<) Cf. T. I. p. 84. Heerej;i, Handbuch d. Geseh. d. Staaien 
d. Alterthums (Hist6r. Werke , T. VII. p. 138). 

, (^) Thuèjd. YI. 82^ "Ové oi "Jatytç dêl sipvvè Tt^Xipûok Totk 
(^) Thucyd. YII. 5. SvyxXiât'ç kuI ^fiditaval» 

(*) -Aristid. Orat. 44. (T: L p, 843 in.) 
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Voilà pourquoi Pyihagpre, quoique Samien d'origine, 
auroit donné la préférence au dialecte dorien ('). Et non 
seulement la langue , Tharmonie doricnne étoit aussi , 
iuivant eux, la seule Téritablement grecque (^). 

Cette harinonie exprimoit toute la force et toute la 
gravité du caractère dorien , éloignée de toute molles- 
se , de tout agrément superflu. Car les Doriens , et sur- 
tout les Spartiates , étoient graves , sérieux , fidèles aux 
institutions de leurs pères. Les Ioniens , au contraire , 
étoient frivoles , . inconstants et dégénérés de la primitive 
simplicité de leur caractère (J). Les Ioniens avoient plus 
d'adresse , ils étoient. plus fins , plus agréables dans la 
conversation , les Doriens moins aimables mais plus sin- 
cères, moins civilisés mais plus honnêtes (")• Ces traits 
distinguoient le caractère de Gimon , et celui de Calli- 
cratidas , le successeur de Lysandre (^). Les Ioniens 
aimoient passionément les beaux arts , ils étoient vifs , 
enjoués , sensibles à toutes les impressions , au tragique 
aussi bien qu'au ridicule, emportés, violents, féroces 
même , ou bienveillants , humains , compatissants , d'après 

(^) JamM. Vit. Pyth« 34. p. 194 fin. , où Ton trouve aussi fp. 
195) la tradition suivant laquelle Dorus auroit été fils de Prométhée 
et père d*Hellèn. 

(<^) Plat. Lach. p. 249 fin. Héraclide de Pont (ap. Athen. XIY. 
19 sq.) fait cependant grâce aux harmonies ionienne et éolienne. 
Les lydienne et phrygienne &ont exclues sans retour. 

(^) Heracl. Pont. 1. 1. 11 faut cependant observer qu'il est ici 
principalement question des Ioniens de TAsie. Quant à cette dé- 
gé&éralion dont il parle il est remarquable que , suivant lui , Thar- 
monie ionienne étoit anciennement dure et grave , sans npianquer 
•pour cela de grâces , et qu'elle étoit extrêmement bien faite pour la 
tragédie, cap. 220. Au reste nous savons que la légèreté des Ioniens 
ms les empéchoit pas de sentir les beautés de ce genre de poésie. 
Boeekh (Philolaos , p. 39 sq.) veut voir dans la philosopW pytha- 
goricicMie rioMge du cai;aetèr6 dorien , dans la ionienne ceUe du 
caractère ionien. . 

( *) Plat. Cim» 4. qai cite à cette occasion le vers d'Euripide : 

(') Plut. Lys. 5. ATtXëy T* %al JttQtov ual àX'ij^-^vôif. 
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rimprcssion du moment. En un mot le caractère des 
Ioniens, tel que le décriyent les auteurs grecs eux-mêmes, 
avoit la plus grande ressemblance avec le caractère des 
Grecs en général , tel que nous avons cru devoir le 
tracer d'après ce que lliistoire et les témoignages irré- 
vocables des poètes et d'autres auteurs nous en appren- 
nent. Enfin , et voici la différence qui doit attirer toute 
notre attention , dans ce chapitre et le suivant , les 
Dorions étoieiit attachés aux privilèges de la naissance 
et partisans de l'aristocratie ; les Ioniens ne connoissoient 
en général de liberté ou de félicité publique que dans 
la démocratie , où les talents et l'amour de la patrie dé^ 
cidoient du mérite des citoyens , de préférence à la 
naissance ou aux dignités (^**). 

Examinons d'abord les Dorièns et l'aristocratie , pour 
nous occuper ensuite des Ioniens et de la démocratie. 
Sparte et Athènes nous offriront le plus de données pour 

(*^) Qne Ton compare p. e. le ton orgueili eux et aristocratique 
qui règne dans les poèmes du Dorien Théognis arec le^; opinions 
franches de Phocylides, p e. Erunck. Poè't. Gnom. p. 91. III. 
Si , dans les paroles : 

Elxbç Toy xaxby avâça xaxâ>ç là âixata vo/Al^etv {Theogn. 

Ts. 23.), le xcexôç àyi^ç est un homme de basse condition , comme 
le Teut M. Welcker , c'est , en effet , un peu fort. Cependant on 
trouve d^autres passages qui semblent nous donner le droit de 
croire que le poète ait véritablement eu cela en vue , p. e. Ts.843sq. 

OvTtoTê âsXeifj xfçaXij l&eZa Ttéçvxêv , 
*AXX* ale't axoXtrj , xa^;ffi'a Xôlov e;^ê* etc. 

Il est vrai , comme le remarque très bien M. Welcker , que les 
àyoL^ol sont souvent les opiimates , les x«xoi les hommes de basse 
condition : mais souvent aussi cela ne se peut entendre que de la 
vertu ou du vice, par exemple, vs. 33, 109, 117,261. Quel- 
quefois il est assez difficile de distinguer le sens que le poète ait at- 
taché à ces expressions , souvent même on seroit tenté de croire 
qu'il ait pensé à Tune et à l'autre acception à la fois, ce qui certaine- 
,ment conviendroit assez bien avec la morgue aristocratique. Voyez 
p. e. vs. 251 sq. On trouvera des remarques intéressantes sur la 
différence qui existoit à cet égard entre hs Doriens et les Ioniens 
dans la préface de cette édition de Théognis , p. 43 — 53 , et sur 
l'orgueil des premiers , en général , p. 39 — 41, 
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fixer notre jugement. Les traits qui appartiennent plutôt 
à la vie privée et domestique , quoique mentionnes ici , 
pour ne pas laisser inachevé le tableau que nous avions 
a ébaucher , seront examinés plus en détail par la suite. 
Ici c'est le citoyen et non le père de famille qui doit nous 
occuper. ' 

Les Dorien«. Dans la Laconie les Dorions avoient sub- 
tocratie. j^g^^ ^^s 1^9 habitants qui n'avoient pas 

fui à leur approche , et par la suite ils en 
avoient réduit un grand nombre à la condition de serfs. 
Voilà déjà une première distinction entre les nobles ha- 
bitants de la ville, les Spartiates proprement dits, et leurs 
sujets , les Périoeces (comme on les appeloit) , ou leurs 
esclaves, les Hélotes('"). 

Dans le commencement la constitution de Sparte pa* 
roit avoir eu le même défaut qu'on remarque dans la 
plupart des républiques anciennes, un défaut d'équi- 
libre entre les différents^ pouvoirs qui constituoient le 
gouvernement et une grande inégalité des possessions. 
On dit que Lycurgue , appelé à reconstruire ou du 
moins à mieux coordonner l'édifice social , tâcha de re- 
médier au premier do ces inconvénients par l'institu- 
tion du sénat {yt^ooia) de vingt-huit hommes âgés , 
élus par le peuple , qui devoit être , pour ainsi dire , 
le médiateur entre les deux rois , successeurs des deux 
princes héraclides , Proclès et Eurysthëne , et le peuple , 
en défendant celui-ci de l'arbitraire de la volonté royale , 
et en garantissant ceux-là des prétentions trop extrava- 
gantes de la populace ('^). La résolution prise dans le 
sénat , où les rois n'avoient chacun qu^une voix , égale 
à celle des sénateurs , étoit soumise à l'assemblée du 
peuple , qui pouvoit l'approuver ou rejeter , mais par 
simple vote. Le pieuple lui-même n'avoit pas le droit 

("} Voyez Waehsmuth, Hellen. Alterthamskuade , T. 1. p. 
216 sq. («a) Plut. Lycurg. 5. cf. 26, 
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V 

de- failm quelqpie:. proposition 4 et par la «nite les roi» 
Polydore et Théopoxnpe trouyèreot le moyen de faire 
passer une loi , d'après laquelle la sentence pr<moncée 
par le peuple seroit de nouveau soumise au sénat , avec 
la faoullé de la modifier ou de la rejeter entièrement , 
d'après ce qui lui sembleroit convenable , loi cpii rendit 
les assemblées du peuple à Sparte aussi inutiles que 
ridicules ('*). 

Les rois , d'après rexemple des anciens rois des siècles 
héroïques, généraux de l'armée ('^) et prélrçs de Ju- 
piter ('^), ayant pour apanage des terres destinées à 
leur usage ('^) , présidant aux fêtes et aux jeux publics , 
avoient le droit de guerre et de paix , au. inoins dans le 
commencement ; celui aussi de nommer les ambassadeurs 
qui alloient au nom de l'état consulter l'oracle de Del- 
phes , et 4^ garder avec eux les réponses qu'ils, avoient 
obtenues , ce qui , vu l'influence de ces réponses sur les 
sffifàires publiques , n'étoit pas le moindre de leurs pri- 
vilégesC^). 

'Il est évident, par ce que nous venons dédire, que 
les Spartiates, avoient un grand respect pour le\irs i:ois , 
et que la m&zuére dont ils le témoignoient se re9sentoit 
encore de la «simplicité et de la grossièreté, de^ siècles 

(ï3j piut..Lyeurg. 6. 

('^) D*abord tous deux, mais, après une dispute qui s^éleva 
-entre Démarate et Cléomèhe, lors d*une Ini^asibn dâ^FAttique, 
aTMit hk guerre avee les Perses, on.ût une. loi, .suivant laquelle 
un des rois seulement auroit le commandement de Tarmée. Herod. 
Y. 75. On leur donna encore dix assesseurs , après la campagne 
malheureuse d'Agîs, dans la guerre du Péloponnàse. Xettoph. fletl. 
II. 4. 26. Rep. Laced. XIIL 5. .. 

C) Dans cette qualité ils recevoient une portion double au repas 
qui suiroit le sacrifice, et les peaux des victimes. Les rois de Sparte 
furent d'ailleurs honorés de la> mémft manière qu*Ajax par Aga- 
me^noi^. Ils recevoient les. reins (t^ ^âïa) delà victime. Herod. 
VI. 56. * 

('^) Xenoph. Rep.. Laced. XV. 3. Yoyes, sur le pouvoir des 
rois , tout ce chapitre. ' (»'') Herod. VL 56, 57. 
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aittérietfirs (^ ^)i Les hooBèurs'qtt^ib leur rondiMnt, .iqprrès 
la morJt^ sont même comparés par Hérodote à ceux que 
les BariMures conféroient à la mémoire de leurs princes. 
La loi Youloit que dans chaque famille un homme et une 
femme prissent le deuil. Une foule innombrable sui* 
Toit le cortège funèbre, avec des cris et des }amenta^ 
tiens , se frappant sur la tête et louant le défunt comme 
le meilleur des princes, éloge qu'ils donnoient tou- 
jours , ajoute naïvement Hérodote , au dernier , tandis que 
les femmes remplissoient la ville d'un charivari effroya- 
ble. Pendant dix jours de suite on ne faisoit point d'af- 
faires , l'assemblée du peuple étoit ajournée comme toute 
réunion de magistrats (*^). Si ces lois prouvent déjà 
que les Spartiates avoient pour leurs rois la plus grande 
vénération , ceci devient phis évident encore , lorsqu'on 
voit qu'ils les crojroicnt si supérieurs aux autres humains 
qu'ils s'imaginoient que les ennemi» n'osoicnt pas les atta- 
quer , mais les évitoient dans le combat, par respect pour 
leur dignité (*®). 

Il ne faut donc pas s'étonner qu'un pouvoir aussi 
étendu , soutenu par des préjugés aussi favorables à 
le maintenir et à l'étendre , rendit nécessaire un con- 
trepoids pour balancer la trop grande influence de la 
dignité royale. On institua donc , pour la limiter , une 
nouvelle magistrature , celle des Éphores. Ce change- 
ment est loué hautement par Plutarque comme la cause 
principale de la tranquillité et de la concorde qui régnè- 
rent depuis dans la république et qui la distinguoient 

('•) Voy6z , à ce sujet , Gillies, Historyof Greeee^ .p. 36. a» 
(éd. in oné vol.) 

('^) Herod. Yl. 58. Cet auteur compare encore les princes 
Spartiates ateo ceux des Perses, Chez ceux-ci , comme à Sparte , le 
«èoveaa roi , lorsqû^îl eniroit eiî charge , remettoit toutes les dettes 
contractées par ses sujets envers Téiat ou<smi prédéeessenr (&9). 

(»^) Il me paroit au moins quV>n peut eoodttre ceci de» pandas 
de Plutarque, Agis, 2]. 
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avantageusement de celles des Argives et des Messéniens , 
lesquelles étoient sans .cesse troublées par des dissensions 
civiles et des révolutions , quoiqu^il soit assez connu que 
les éphores abusèrent bientôt de leur pouvoir d'une 
manière si choquante qu'on se persuada n'avoir fait que 
changer de maîtres (**). 

{^^) Plut. Lycurg. 7. Sur les éphores voyez Xenoph. Rep* 
Laced. TlII. 4. Ils pouvoient citer les rois devant leur tribunal , 
leur imposer une amende et même les mettre en prison. Ils pou- 
voient déposer les magistrats, etc. Plutarque (Agis 11) raconte 
que les éphores choisissoient chaque neuvième année une nuit tran- 
quille et calme pour contempler le ciel , et que , lorsqu'ils voyoient 
descendre une étoile , ils en concluoient que les rois avoient manqué 
an respect dû à la divinité, pourquoi ils les déposoient jusqu'au 
moment où l'oracle avoit prononcé. S'il en étoit réellement ainsi , 
il est étonnant que cela n'arrivât pas souvent. Ou n'étoit ce qu'un 
moyen dont les éphores se serv oient pour contenir les rois dans le 
devoir ? Les éphores ne paroissent pas cependant avoir eu le droit 
de condamner à mort les rois. Voyez p. e. Plut. Agis, 19 fin. et 
la fin de cette vie. Arisfote , qui compare les éphores très à propos 
avec les tribuni plebis des Romains, démontre évidemment com- 
bien cette institution étoit mauvaise , puisque les éphores , qui 
constituoient une véritable oligarchie , pouvoient être élus dans tout 
le peuple, même parmi les plus pauvres. Rep. II. 9. (T II. p 248. 
B. sq.) A proprement parler le sénat , avec lequel siégeoient les rois , 
étoit le Souverain; Paus. III. 11. 2. 'H fjih> di^ yêçaaia awéâçtov 
jiaxtâatfioviovç xvçt6)TaTov tijq ^aXtTêùuç, Apssi la charge de séna- 
teur étoit à vie , et c'est avec le plus grand droit que Mitford (History 
of Greeœ , T. I. p. 299) appelle les rois hereditary senators. Mais 
les éphores , quoiqu'ils ne restassent en charge que pendant une 
année , avoient su s'arroger un pouvoir si étendu que le sénat et 
ks rois devinrent absolument dépendants d'eux. Sur le choc con- 
tinuel de ces pouvoirs voyez Plut. Agesil. 4. Xénophon, qui ne voit 
jamais aucun des défaut» de la constitution Spartiate (car je ne 
vois pas pourquoi on ne lui attribueroit pas ce petit écrit sur la Ré- 
puUique des Lacédémoniens , excepté peut-être chap. 14), ap- 
prouve aussi hautement le pouvoir illimité des -éphores. Les rois 
étoient responsables de leur conduite envers le sénat et les éphores 
(Paus. UI. 5. 3), mais les éphores ne furent jamais interpellés 
par personne, pour rendre raison de leur administration. On 
trouve dans Tendroit cité et chez Herod. YL 72 et 85 des exemples 
de rois jugés et condamnés par les éphores. Sur la tyrannie des 
éphores^ i^oyez encore Crag. Rep. Laced- .II. -4. Goguet, Ori- 
gine des lois etc. T. V. p. 85 fin —88. Quant an temps où 
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La base de la constutition de Sparte étoit donc Toligar- 
chic. SuiTant Polybe , cette constitution étoit un mélange 



forent créés les premiers éphores , Hérodote (I. 65) , Platon (£p. 
8. p. 724. D.) et Xénophon (Rep. Laced. V. 11) prétendent que 
ce Ait Lycurgue lui-même qui les institua, tandis queAristote (Rep. 
TI. 11), Plutarque (ad princ. inerud. T. IX. p. 118), Yalère 
Maiime (lY. 1. ext. 8) et Cicéron (Leg. III. 7) attribuent cette 
institution à Théopompe , qui vivoit cenl-trente ans après Lycur- 
■ gne. Les auteurs modernes sont partagés entre ces deux opinion8^ 
Gillies (History of Greece , p. 32. not. 2) préfère le témoignage 
d'Hérodote, Nitsch (Beschreib. etc. T. IV. p. 156 sq.) celui 
d*Aristote. Wachsmuth (Hell. alterth'. T. L p. 222) cherche un 
terme moyen. Pour moi je m'en tiens à T opinion de Nitsch , et 
bien à cause des arguments allégués par cet auteur, qui me semblent 
concluants. On peut y ajouter ceux apportés par Clavier , His- 
toire des premiers temps de la Grèce, T. II. p. 159 fin. — 162. 
On sait que les auteurs les plus récents se sont efforcés de dé- 
montrer que les institutions attribuées jusqu'ici à Lycurgue 
n'étoient à proprement parler que la restauration des anciennes lois 
et coutumes doriennes , de sorte que, suivant eux, les éphores exis- 
toient déjà longtemps avant Lycurgue. Voyez entr' autres Mùller, 
Gesch. Hellen. Stamme und Stàdte , T. II. p. 1 1 1 sq. et Lachman , 
Spart. Staaisverfass. p. 161, 166, 168, qui prétend que la loi 
tigraire , la défense de Tor et de l'argent (il n*est pas besoin de pen- 
ser ici à de la monnaie) etc. ont toutes existé avant Lycurgue. Il 
est assez étrange que cet auteur ne voie pas que Isocrate et Platon , 
dans les endrois cités par lui (p. 169), parîentjustement du temps 
de Lycurgue, et qu'ils confirment par conséquent l'éloge qu'en isîit 
Plutarque. Pour moi je crois facilement que Lycurgue aura con- 
sulté le génie et le caractère de ses concitoyens , car sans cela il eût 
été absolument impossible d'introduire des lois anssi étranges que 
celles qu'il leur a données. Nous savons aussi que toutes ses lois 
n'étoient pas des innovations. Mais , si elles existoient pour la plu- 
part avant lui , je ne comprends pas comment elles ont pu trouver 
la résistance dont' parlent les auteurs , et même je ne vois pas pour- 
quoi il étoit nécessaire de le faire venir de l'Ile de Crète pour donner 
une constitution à sa patrie. J'ai le plus grand respect pour l'éru- 
dition et le jugement de M. Miiller, mais je dois avouer que je 
ne puis me persuader si facilement que les noms les plus révérés de 
l'antiquité ne soient que ^'vxv ««^ i^âo}kov , àxaç ^ç^'t^ç êâè 
T» ndfiTrai^. Je suis ici entièrement de l'avis de M. von Rotteck , 
AUgem. Geschichte, T. 1. p. 164, lorsqu'il dit : Die Harmonie 
der Gesetze , der innige Zusammenhang der ganzen Yerfassung , 
verrathen Eines GeUles schaifende Krafl. 
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de rnooËrohM,' d^amlxHiratiê et de dëmeeràtid (^^'). Ceci 
n'est vrai qae pouree qui céncernc la* forme ^ car en ^ét 
ie principe aristocratique » ou , disons mieux , oligarchi- 
que , prédominoit , et , comme le remarque très à propos 
Aristotc , les moyens mêmes dont Lycurgue attendoit peut- 
être le plus pour maintenir le sentiment d'égalité entre 
les citoyens , les repas publics , ne servoieot en effet qu'à 
favoriser rétablissement de ce principe , par la raison 
très simple que les pauvres ne pouvoient pas y prendre 
part , puisque les citoyens mêmes dévoient fournir aux 
frais de ces repas , et non le gouvernement , comme 
dans nie de Crète (*»). 

Ce principe oligarchique , disons-nous , étoit lu base 
de la constitution de Sparte ; car , comme les sénateurs et 
les éphores gouvernoient les Spartiates , les Spartiates 
gouvernoient les Périoeces , c'est à dire la minorité gou- 
vemoit le plus grand nombre. Par ce principe la répu- 
blique ds Sparte , auparavant Tune de celles où régnoient 
les plus grands désordres ('^) , devint l'état le mieux 
réglé et le plus tranquille de la Grèce , et qui conserva le 
plus longtemps ses anciennes institutions. 

Sous ce rapport il n'y a pas de législateur , soit ancien 
ou moderne, qui mérite plus d'éloges que Lycurgue , 
et d^autant plus' que ses lois étoient de nature à faire 
douter quiconque les auroit connues , sans savoir ce que 
noiN savons , s'il seroit possiUe de les maintenir une seule 
année , tandis qu'elles se sont conservées pendant des siè- 
cles (**). Ce phénomène remarquable prouve que Ly- 

(**) Polyb. VI. 3. 10. Archytas (dé Icge «t juslït. iil Opose. 
Graec. vélt. senteàtt. et mor. éd. I. G. Orell. T. IL p. 254. XVII.) 
est à peu près du même avis. 

(»^*) Aristot. Rep; IL 9. (ï. IL p. 248 fin. 249 in. ) 

(»*) Herod. I. 65. 
(^^) Plutarque dit que les Spartiates conservèrent les lois de 
Lycurgue pendant cinq-cents ans (Lycurg. 29 fin.) Tite-Live 
(XXXVIII. 34 fin.) parle de sept^eentSé Cependant il finit observer 
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cui^e ayoit très bieD étudié le caractère de stàs coupa- 
triotes , et ron comprendra aisément qu'une législation 
fondée 'sur ce caractère ne pouvoit servir qu'à en fdîre 
ressortir de plus en plus les trrits les plus saillants. Ly- 
curgue connoissoit le respect des Doriens et des Laoé- 
démonîens en particulier pour leurs magistrats ; il sa* 
voit qye la persuasion de leur supériorilé sur les peuples* 
vaincus qui les eûtouroients jointe à la gloire nationale ^ 
dont chacun pouvoit s'attribuer une partie, dan» cette répu- 
blique de soldats y étoient plus que suffisantes pour les con* 
soler de cette ombre dé pouvoir qui leur étoit laissée dan» 
les soi-disant assemblée^ du peuple , et de l'anéantisse* 
ment complet de la liberté indâviduellCé 

Analysons les difiérentcs parties^ de oeite réfleâan , «t 
tàcbons de les étaycr par les arguments et les exemples 
que l'histoire de Sparte nous -fournira en abondance r. 
ceci nous mettra en même temps en état de juger de l'in- 
fluence des institutions de Lycurgue sur les Spartiates , 
comme citoyens. 
Influence des in- Nous venous de voir quels furent les moy- 

stitutions de Ly- . , • ^ /•. i.i' i»^ 

curgue sur les ^^s employés par Lycurgue poitf rétablir 1 e- 
Spartiaieii , com- quilibre entre les différents pouvoirs qui con- 

me citoyens. 

stituoient le gouvernement de Fétat. Mais 
nous avons aussi parlé de l'inégalité des possessions. Avant 
que d'entrer en matière , il est nécessaire de dire encore 
un mot à ce sujet et de jeter un coup d^oeil rapide sur 
les institutions particulières du législateur. Ce sont , il 
est vrai , des choses assez connues, mais il faut au moins 

fjae, dès rintroduction des richesses que Lysandre apportai Sparte, 
là constitution n*a jamais pu être conserTéé intacte en tous points 
comme auparavant. Aussi est il à remarquer que , quoique Sparte 
fut beaucoup plus tranquille que les autres états , il y eut cependant 
par intervalle des dissensions intestines, comme le prouve, par 
exemple , ce que Aristote nous rapporte des querelles au sujet de la 
division des terres conquises dans la guerre avee les Wesséniens. 
Rep. V.7. (T.Il.p.298. G.). 
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les rappeler au lecteur , pour le meltre en ëiat de bien 
saisir notre idée , dans le raisonnement qui va suivre. 

Pour remédier aux inconvénients de l'inégalité des 
possessions , Lycurgue introduisit sa loi agraire et défendit 
à ses concitoyens Tusage de Tor et de l'argent, en mettant 
à sa place une monnaie de fer d'une masse telle qu'elle 
devint inutile pour tout autre usage (^^). Il bannit' éga- 
lement tous les arts qui ne servoient qu'à nourrir le luxe , 
qui d'ailleurs dévoient trouver un bien foible encourage- 
ment dans cette monnaie grossière et sans valeur. Le but 
de l'éducation de la jeunesse , même des femmes , étoit 
évidemment de les accoutumer à toutes les difficultés , à 
toutes les privations de la vie miUtaire et à l'obéissance 
aux lois et à leurs supérieurs (^^). Les Spartiates , ré- 
unis journellement dans leurs repas communs (^^) , dé- 
voient être persuadés qu'ils ne vivoient pas pour eux- 

(^^) On dit que c*étoit du fer trempé dans du vinaigre bouil- 
lant. Plut. Lycurg. 9. Lysand. 17. Xenoph. Rep. Laced. VII. 
Nicolas de Damas (Fragm. éd. Orell. p. 156) paile d'une monnaie 
de cuir , ce qui parut si étrange au savant Fischer (ad iËschîn. 
Socr. Dial. c. 24. p. 79) qu'il proposa de lire otâTiçâ au lieu de 
ciivTiif(p , mais M. Orell a prouvé que les Spartiates se servoient en 
effet anciennement de cuir , pour indiquer la valeur des denrées , et 
que cette monnaie fut quelquefois employée par la suite > en temps 
de détresse. Voyez sa note p. 230 et p. 81 du supplément, où il 
cite le passage suivant de Sénéqne (de Benef. V. 14.): Corium forma 
publiea percussum , quale apud Lacedsmonios fuit , quod usum 
Bumeratae pecuniae prsestat. Quant à la monnaie de fer, il fiiut tou- 
jours observer qu'il est probable que son usage se borooit aux 
individus seulement, car, comme Ta déjà remarqué de Pauw 
(Wijsg. Beschouw. der Grieken , T. IL p 329) et, après lui, K.*0. 
MûUer (Gesch. Hell. Stàmme undStadte, T. III. p. 206 sq.) , il 
est difficile de concevoir comment le gouvernement de Sparte eût 
pu solder des troupes., envoyer des ambassadeurs , entretenir des 
armées dans des pays étrangers , sans <la monnaie ordinaire. 

(*7) Plut. Lycurg. 14 sq. 

(^8) Plut. Lycurg. 10 sq. Dion. Hal. Aniiq. Rom. II. p. 93. 
L 20. On trouve une description très remarquable de ces repas . 
avec des détails qu*on chercheroit rainement ailleurs , chez le Scho- 
liaste de Platon , éd. Ruhnk. p. 222, 223. 
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mêmes , mais pour Tétat. Les métiers leur étoient dé- 
fendus , les arts à peu près inconnus ; les procès étoient 
inutiles , parceque personne n'avoit rien à disputer à son 
voisin ; Tagricultare étoit confiée aux soins des Hélotes , 
de sorte que les Spartiates , lorsqu'ils ne faisoicnt pas la 
guerre , n'avoient d'autres occupations que d'aller de 
temps à autre à la chasse et de célébrer les fêtes ordon- 
nées par la loi (*^). 

Or , supposons que les Spartiates entrassent dans les 
vues 'du législateur (et l'histoire nous est garante qu'ils 
Font fait) , quelle a dû être l'influence de telles institutions 
sur la moralité de la nation ? 

Ih^oaaîmUé et u n'y a presque pas de nation grecque 
trie. <l<Mit l'histoire nous apprenne tant de traits 

de magnanimité et de générosité , et c'est 
sous ce point de vue que les Spartiates ont été souvent à 
juste titre comparés aux Romains. Nous aimons à croire 
que ce caractère leur étoit naturel et qu'il se seroit déve- 
loppé même sans les lois de Lyourgae. Cependant il n'est 
pas moins probable que cette éducation rigoureuse , cette 
vie entièrement militaire , l'exemple de tout un peuple 
ait beaucoup attribué à former les coeurs de la jeunesse 
à cette grandeur d'âme qu'on a toujours louée dans le 
caractère des citoyens de Sparte. La seule inscription sur 
la tombe de Léonidas et de ses trois^ents , qui laissèrent la 
vie dans le défilé des Thermopyles , pour obéir aux lois 
de Sparte , cette inscription seule nous retrace le carac- 
tère Spartiate dans toute sa grandeur. Des traits comme 
celui d'Othryadès, qui se tua lui-même , après avoir élevé 

f «>) Plat. Lycarg. 24 «q. Laeon. Instit. T. V. p. 890. Voyei 
ehsK iMcrate (Panath. Oratt. AU. T. II. p. 303 , 304) la descrip- 
tion de la manière d*agir des Spartiates avec les Périoeces. Plutarqne 
(Comp. Lyc. enm Numa , T. L p. 304) exprime très bien , en ces 
termes , le but de la vie civile des Spartiates : "MXo â* êâh tlâàxa^ 

8 
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le trophée de sa victoire , dans le combat des trois-cents j 
parcequ'îl ne voulut pas être le seul de ses compagnon, 
qui retournât à Sparte (^^) , comme celui de Cléomèiie • 
qui , fidAle aux lois de Lycurgue , ne méprisa pas seule- 
ment For du Samien Méandre , mais alla même avertir, 
les éphores de faire partir un homme qui put corrompre 
les Spartiates (^ ^) , le courage magnanime. d'£urjtas , 
qui , quoiqu'aveugle , se fit mener au combat , pour, mou^ 
rir avec ses compagnons d*armes , le jugement des Spar- 
tiates sur Aristodème , qui, malgré son héroïque audace 
à Platées , pour effacer la honte d'avoir été le seul Spar- 
tiate qui retournât des Thermopyles , fut jugé moins digne 
qu'un autre , qui cependant ne le surpassoift pas en va- 
leur , parceque celui-Kîi avoit combattu pour honorer sia 
patrie, tandis que Aristodème neTavoitiait que pour trouver 
une mort glorieuse (^^) , et une infinité d'autres cxemr. 
pies non moins frappants assurent aux Spartiates la pre-r 
mière place parmi les nations grecques , lorsqu'il est 
question de magnanimité , d*amour de la patrie , de mé* 
pris de la mort , de nationalité désintéressée. . 

Lorsqu'on afq^orta à la mère de Brasidas la nouvelle de 
la mort de son fils , et qu'on y ajouta , pour la consoler.^ 
qu'il avoit surpassé tons les autres en courage , elle ré- 
pondit que son fils ^ avoit été un vaillant homme , mais 
qu'il y en avoit plusieurs à Sparte qui le surpàssoiaatepr 



(3«) Herod. L82. 
(^') Herod. III. 148« 11 rejeta aussi les offires d*Âristagoras , 
ib. Y. 51 , où ron Irpure ce trait charmant de Gorgo , fille de Glé« 
omène, laquelle, voyant les trésors que leMilésien offroit à son père, 
lui dit : )> Mon père y cet «éiranger te ruinera , si tu ne te sauves 
Tite ! ** Cet enfant , qui avoit alors huit ou neuf ans , devint par la 
suite r épouse du noble Léonidas et fut d'un grand service à sa 
patrie , par sa perspicacité à déchifrer la lettre que Démarate avoit 
envoyée de la Perse , pour avertir le gouvernement de Laeédémone 
de r expédition projetée de Xerxès. ib. TU fin. 

{^^) Herod. VII. 2Z9. cf. IX. 71. 
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40ore('^). Xorisijirar Akaxilas de Bjzàooe 9 accusé d'àiroir' 
liyriéJa tille aHac.Âtliénieiis , démontra qu'il n'avoit rendu 
la ville à l'ennemi que pour sauver la vie à ses ooHei- * 
toyen» , parceque la* garnison*, composée de Béotiens et 
dePéloponnésienki, leur refusait la nourriture nécessaire , 
les épfaores le reÉvoyèrent absous sans 'hésiter, parcéqu'ii 
avéit' imité' l'exemple des Lacédëftioniens , qui préféroien^ 
à tout ie bonheur do leur patrie ('^). Et même , lorsque 
Sparte I àVoit déjà perdu beauocmp de sa grandeur , lors- 
que les mbeursétbient déjà corrompues-, comme nous le 
venronè dans la séite, elle sei montra encore quelquefois 
dignei dé ses aneéh*es.' Bn effet; ce fut plus qu'une :vuiitér 
puérile, lorsqu'elle répondit à Atèxatidre, sur son invitatiofl 
d^ le 'nommer génératissime dan& la guerre à entireprendre^ 
contre les Perses : Nous sommes accoùttimés à marcher 
au^éerant 'dps autres , noa à les 8uivré(^') ; et à Pyr- 
rhus c Si lu es un dieu , nous n'avons rien à craindre de 
toi , car nous n'atons pas fait de mal , et si tu es un. 
homme, il y ena d'autres qui te surpassent en forceâ(^^). 
Nous en avons les garants dans la noble mort d'Agis II, 
qui , dans un temps o4 Démosthène éleva envain sa voix 
pour'ex!citer au combat ses concitoyens aveuglés par les 
faveurs d'Alexandre , tenta encore une fois contre An-' 
tipater le combat pour la liberté de ' la Grèce (*^) , et 

(»«) Diod. Sic. T. 1. p. 530. Plut. Apophth. T. VI. p. 720. 
Plnt. Lycarff. 2*5 fin. , oà ron trouve un autre trait semMable. 

(34) Plut. Alcib. 31. . 
(^*) Arrian. Anab. p*. 3. éd. Kancard. 
(»*^ Plut Pyrrh. 26. ^V A*^tr iaol x-h yt ^éèç, êâiy ^^ 

xàiçMv aXXoq, J'ai suivlla version qui me paroit la plus probable^ 
(37) Diod. Sic. T. II. p. 209. Plutarque (Lacon. arpophth: T. 
TI. p. 875) raeoate qa'après cette défaite , les éphores* refusèrent 
de donner comme étages des jeimes gens , afin de a*étre pas privés' 
de rédneation Spartiate , et offrirent pour enxle doafafe en hommes 
d^àge ou en femmes. On voit parla combien on esiiîDoit'toajoim 
l*édaeation , mémo dans ^es temps de déelia. 

8* 
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dans le courage avea lequel non seulement les l^artiJEites ^ 
maïs leurs femmes et leurs filles défendirent la yille contre 
Pyrrhus (»•). 

La persuasion la plus intime de supëriorité physique ^ 
élevëe jusqu'au plus haut degré de confiance en ses pro- 
pres forces et soutenue par un courage à toute épreuve , 
yoilà la base du caractère Spartiate. Qui ne se rappelle 
ce jeune homme , qui , mordu jusqu'au sang par un renard 
4|u*il avoit volé et qu'il tenoit caché sous son vêtement , 
préféra endurer les douleurs les plus vives plutAt que de 
lâcher sa proie , ou eet autre qui , blessé mortellement 
par son camarade , répondit à la promesse des assistants de 
venger sa mort : Ne le faites pas , je vous en conjure ^ 
car , si j'avois eu plus de forces que lui , je lui aurois^ 
fait ce qu'il m'a fait (»^). . 

Orgueil et io- Ce courage, cette confiance en soi même, 

cette obéissance aux lois , cet amour de la 
patrie , ce mépris de la mort sont admirables en effet , 
mais il ne sera pas nécessaire , je crois , de faire observer 
d'abord que le passage de la confiance en se& propres 
forces à l'orguei} , du mépris pour une mort imminente 
au mépris des souffrances qu'on fut subir à un autre , à 
l'inhumanité , à la cruauté , en un mot , est extrême- 
ment facile. Et d'ailleurs combien cette éducation en- 
tièrement militaire , cette ambition toujours ranimée dans 

('^) Plot. Pyrrh. 28 sq. £t cependant il faut afoaer qu'Iris^ 
tote (Rep. VII. 11. T. II. p. 331. C. sq.) a raison lorsqu'il dit que 
l'expérience a réfaté le jugement de ceux qui prétendoient que de 
courageux dtoyens sont les meilleures murailles d'une yille, comme 
les Spartiates aroient coutume de le dire. cf. Plut. Laeon. Apophth. 
T.VI. p.ïftK 

('^) Plot. Lycurg. 18. Lacon. apophthegm. T. VI. p. 870 fin. 
871 in. Plntarqme a rapporté ici une quantité de ces traits , dont 
quelques uns sont en effet extraTagants et même ridicules, comme-, 
celui de ce Lacédémonkn oui s'étant proposé de s'approcher ton- 
jours tant de l'ennemi que celui-ci pût reconnoltre le symbole àt som 
bouclier , y fit représenter une mouche, ib. p. 872. 
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les coeurs de la jeunesse , cette discipline , cette con»* 
trainte inexorable et souvent inhumaine dévoient con- 
tribuer à augmenter l'orgueil déjà si naturel a.u caractère 
dorien , à endurcir ces coeurs déjà enclins à la dureté. 

Lorsque les alliés des Lacédémoniens se plaignirent de 
la difficulté du service et de ce que le nombre des sol* 
dats qu'ils dévoient livrer annuellement étoit beaucoup 
plus grand que celui que livroient les Spartiates eux- 
mêmes y Agésilas , leur ayant ordonné de se séparer de 
ses compatriotes et de s'asseoir par terre , commanda 
d'abord aux potiers de se lever , ensuite aux forgerons , 
aux charpentiers et ainsi de suite à tous les ouvriers , ce 
qui fit qu'à la fin tous les alliés , dont il n'y avoit aucun 
qui ne s'occupât de quelque utile métier , se trouvèrent 
debout , tandis que tous les Spartiates étoient encore 
assis, parceque, comme nous l'avons vu plus haut, 
ils ne faisoient jamais rien. Alors Agésilas, adressant la 
parole aux alliés , leur dit : Voyez vous bien maintenant 
que c'est nous qui envoyons à la guerre le plus grand 
nombre de soldats (^^)* Par conséquent des hommes qui 
pourvoyoient à leurs besoins par quelque honnête in- 
dustrie ne méritoient pas le nom de soldats , et ce nom 
ne convenoit qu'à d'orgueilleux fainéants , trop paresseux 
pour mettre la main à la charrue. A Sparte le noble 
Cincinnatns n'auroit pas été digne du nom de soldat. Il 
n'est donc pas étonnant qu'un Spartiate , voyant un 
Athénien traduit devant l'Aréopage, parcequ'il n'avoit 
pas satisfait à la loi de Selon, qui vouloit que chaque 
citoyen avouât ses moyens d'existence , ne pouvoit coin- 
prendre qu'on put faire un crime d'une chose aussi 
Ubérale que l'étoit l'oisiveté (^>). 

Que si nous parlons d'inhumanité , quelle fut la 

(^^) Plat. AgesU. 26. Polyaen. Strateg. IL 1. 7. 
(«') Plut. Lyeurg. 24. 



118 

^tondoite des Spaitiates. endors «es infoirtanéa. qocJer 
droit de la guère avoit fait tomber entre, leurs mains F 
On sait que plusieurs auteurs modernes ^ ont tàohé de 
démontrer la fausseté bu Timprobabilité du , rapport 
des auteurs anciens cenoernant les cruautés «cereées 
par les Spartiates envers les Hélotes. Kien ne nous 
^eroit plus agréable que de pouvoir leur donner nofcre 
assentiment, et le récit que les Spartiates forçoient «les 
fiélotcs à s'eniyrèr pour donner .par là à. leurs fils .une 
leçon de tempérance est en effet assez étrange poi^r pouvoir 
le révoquer sérieusement en doute. Mais nous nous 
voyons obligés d'avouer qu'il y a une particularité qui 
Jious en empêche, c'est. que le principal auteur à .qui 
nous devons la connoissance de ces faits, est lui même 
le panégyriste le plus zélé de la constitution Spartiate, 
et qu'il ne paroit avoir pu trouver d'autre moyen d'a- 
doucir rhorreur que le récit. de ces atrocités nous inspire 
que de dire qu'on ne doit pas les attribuer à Xycurgue. 
Il parle ici de la cryptie , c'est à dire de la coutuj9ae 
des jeunes gens Spartiates d'aller dresser des embûches 
aux Hélotes, dans les champs, et de les massacrer dans 
.quelque lieu où ils pouvoient les atteindre , et il croit 
>que cette cruauté a été introduite comme moyen de 
vengeance où comme une mesure de sûreté .après la 
révolte dangereuse des Hélotes , au temps du tremble- 
ment de terre qui ruina de fond en comble la filus 
grande partie de la ville de Sparte (^^). Pour m(n , je 
crois qu'en comparant le passage cité de Plntarque avec 
un autre du Scholiaste de Platon (^^), on pourra: en 
conclure avec quelque droit queLycurgue, pour les ac- 
coutumer aux difficultés de la guerre, prescrivit aux 
jeunes gens d'errer , pendant quelque temps, sur les 

(^^) Plat. Lycurg* 28. cf. Herad. PpAt. de Aop. p. 12 (ad cale. 
Cragii de Rep. Laced.) (^^) P. 225. 
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montàgiies , et de s'y tenir caches , comme s'ils avoient 
été bannis o& conime s'ils se trouvoîent en pays ennemi , 
et qu'on appeloit cela Kiftmréia. On comprend aisément 
que par là ils étoient obliges de pourvoir à leurs be- 
soins à la dérobée , et peut-être aussi que l'inso- 
lence de la jeunesse a pu la pousser jusqu'à maltrai- 
ter et même à tuer les pauvres Hélotes c[u*ils ron- 
controient , sans que cela entrât jamais daOs le plan du 
législateur. Quoi qu'il en soit , aucun des auteurs qui 
ment l'existence de cette loi , ou tâchent d'en adoucir 
les horreurs, n'a osé révoquer en doute le témoignage 
de Thucydide , qui assure que , dans la guerre du Pélo- 
ponnèse y deux mille Hélotes furent choisis par les Spar- 
tiates pour être mis en liberté, couronnés de fleurs et 
menés en triomphe autour des temples , mais que le 
jour suivant tous àvoient disparu sans qu'on en ait jamais 
entendu parler (^^). 

C'étoit ce pouvoir sur les vaincus, ce sentiment de su- 
périorité sur les autres nations de la Grèce , avons nous 
dit , qui consoloit les Spartiates de leur nullité dans le 
gouvernement et de l'anéantissement complet de la liberté 
individuelle. C'est la dernière particularité qui exige en- 
core quelque développement. 

On a parlé beaucoup de la liberté des républiques 
grecques. Nous verrons bientôt ce que nous avons à pen- 
ser de celle dont jouissoient les Athéniens. Quant à 
oclle des Spartiates , Plutarque assure que nulle part les 
«Sdaves n'étoient aussi esclaves , ni les libres aussi libres 
qu'à Sparte. Il me semble, au contraire , que , si l'on exa- 
mine avec impartialité les institutions de Lycurgue , oc 
trouvera à peine un état où le législateur ait eu si peu 
d'égard au bonheur et à la liberté des individus qu'à 
Sparte. Je sais bien qu'on objectera qu'il ne faut ju- 

(^^} Thacyd. lY. 80 , eité par Plutarque , Lycurg. 28. 
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les institutions politiques des anciens d*après les nôtres t 
je réponds que les Athéniens et plusieurs autres peuple» 
de la Grèce ne trouvoient pas ces lois moins étranges 
qu'elles nous le paroissent. Je sais aussi que du temps^^ 
de Lycurgue les Spartiates étoient encore très peu civili- 
sés , qu'il étoit beaucoup plus facile de leur défendre le 
luxe et de les engager à persister dans cette simplicité qu'ils 
paroisscnt avoir retenue le plus longtemps après les siècle» 
héroïques , qu'à aucune autre nation de la Grèce ; je sais 
qu'un peuple encore barbare , qui ne connoit d'autre gloire 
que celle des combats et d'autre sagesse que l'adresse à 
tromper l'ennemi , est beaucoup plus propre à recevoir une 
constitution aussi militaire que celle de Lycurgue , qu'une 
nation qui a appris à goûter le» douceurs d'tme vie tran- 
quille et pacifique et chez laquelle le sentiment du beau 
a été cultivé par l'exercice de l'art et la contemplation de 
ses chefs-d'oeuvre (**). Mais il n'est pas moins vrai que 
les lois de Lycurgue sont souvent en opposition directe 
avec les inclinations les plus naturelles , qu'elles ont dft 
étouffer souvent les sentiments les plus tendres (^^) et qu'il 
n'y a ni différence d'opinions politiques ni défaut de civili- 
i»ation qui puisse expliquer ce qui seroit un énigme indé- 
chiffrable , si nous ne eonnoissions d'abord l'influence de 
l'éducation et la force de Fexemple , mais surtout si nous 
n'appréciions le grand pouvoir des motifs que nous venons 
d'alléguer. Nous verrons , dans la suite , combien la 
législation de Lycutgue fut contraire aux autres senti- 
mei^ts naturels du coeur humain. Ici nous devons nous 
contenter de démontrer le défaut de liberté individuelle 
dont nous venons de parler, et ici, comme dans la suite, 
nous devons nous garantir d'avance contre l'argument 

("♦*) Voyez , à ce sujet , Nitseh, Beschreibung etc. T. IIL p. 23. 

{^^) J; Yon Millier (Vifcr-und-zwanzig Bûcher Allgem. Gc- 
schichte T. I. p. 59) dit très bien que cette législation est der Sieg 
êiner Idée ûher den natUrlichêten Empûndungen. 



ordinaire des panégyristes de cette législation , qae sa 
longue durée démontre assez qu'elle n'est pas si contraire 
à l'humanité qu'on pourroit le prétendre , en disant 
que cette longue durée ne prouva rien , si non la for- 
ce des motifs dont nous venons de parler , puis qu'elle 
ne peut nous autoriser à nier l'existence des faits dont 
nous allons nous occuper.l 
liberté iadmdu- H y a un autre argument dont se servent 

elle limitée et , .. i i ■ / • ■ ^* j t 

presque anéantie. 1®» partisans de la législation de Lycurgue , 

lequel semble devoir fermer la bouche à 
quiconque oseroit , comme nous , prétendre que les Spar- 
tiates n'étoient pas libres. C'est que les Spartiates , di- 
sent-ils , ne l'auroient pas avoué eux-mêmes. Nous en 
convenons facilement , mais , lorsqu'on verra ce qu'ils en^ 
tendoient par liberté , on se persuadera non moins faci- 
lement qu'ils parloient d'une chose absolument différente. 
Lorsqu'on demanda à im Spartiate prisonnier , ce qu'il 
avoit appris , il répondit: A être libre (^^). Pour ne pas 
dire que c'est une assez sanglante satire sur lui-même , 
puisqu'un homme dont toute la science , toute l'existence 
consiste dans la liberté , eût dû préférer mille fois une 
mort glorieuse à l'esclavage , on voit d'abord que cette li- 
berté n'est pas celle dont nous parlons. On le verra mieux 
encore , lorsqu'on trouvera que les Spartiates , par leur 
liberté, se croyoient avoir acquis le droit de mentir (^'). 
Il est assez remarquable que de nos jours on emploie la 
liberté absolument de la même manière , non seulement 
pour justifier le mensonge , mais les rapines , les meur- 
tres , tous les crimes en un mot. 

La liberté des Spartiates n'est donc rien que l'indépen- 

(^7) Plut. Laeon. apophthegm. T. TL p. 872. 
{**) Ib. p. 874. Un Spartiate à qui ron reproehoit an men- 
songe, ne le nia aaeonement, mais il ajouta tout bonnement: 
Car nons sommes libres; les antres, lorsqu'ils mentent, sont 

fouettés. 'Eiêv&ê^oi> fàq êifitéç * o» à*àkXoh ^ aUa mV vàdJl^^f 
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dance des autres peuples , aussi bien que des lois de Fé- 
-quitë et de la justice , que les autres nations rec(mnois- 
soient dans leurs relations mutuelles. C'est cette liberté 
qui fit commettre sans aucun scrupule au Spartiate toutes 
ces perfidies , tous ces parjures dont nous avons cité 
quelques elemples plus haut , c'est cette liberté pour la- 
quelle le Toleur de grands chemins et le contrebandier 
brave les périls les plus imminents et la mort même. 
Mais , si les Spartiates étoient libres chez eux , libres dans 
leurs relations civiles et domestiques , c'est ce que nous 
li%ésitOBs pas de demander avec confiance à quiconque 
sait d'abord , pour commencer par un exemple , qu'il. lie 
leur étoit pas permis de dtner lorsqu'fls le jugeaient à 
propos , ni de choisir les mets qui leur plàisoient le plus. 
Lycurgue a voit introduit à Sparte tes repas comAïuns des 
Cretois , et , pour obvier (comme s'exprime Plutarque) à 
ce que ses concitoyens ne s'engraissassent crâime des ani- 
maux insatiables , cachés dans le fond de leurs maisons , 
ornées somptueusement et remplies de tout ce qui pouvoit 
flatter le goût et séduire les sens , il ordonna qu'ils pris- 
sent journellement ensemble et en public, en petites com- 
pagnies de douze à quinze individus, un repas très simple, 
auquel chacun contribueroit pour sa part. Cette ordon- 
nance , dit /Plutarque , fut si soigneusement observée qu'on 
faisoit toujours attention à ceux qui mangeoient moins 
que de coutume , pour s'informer après si peut-être ils 
avoieut déjà pris quelque chose à la maison (*^)» Au 
contraire les hommes plus âgés dévoient avoir soin que 
les jeunes gens ne mangeassent pas trop(^^)i Le roi 
Agis lui-même , revenu de l'armée , pendant la guerre 
du Péloponnèse , et voulant se reposer chez lui et s'en- 
tretenir avec sa femme , ne put obtenir des polémarques 
qu'on lui envoyât sa portion pour cette seule fois (* *)# 

(*^) Plut. Lycurg. le. (**') Xenoph. Rép. Laecd. V, 8. 

( ' ' ) Plut. Lycurg. 12. Il y avoit pourtant des cas où les ràîs 
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' Il n'iîtxrit donc pas permis à Siiarte de ne pas manger 
]of s<pi^on n'en sentoit pas le besoin , et nn roi qui , 
après une longue absence, ëtoit revenu au sein de sa 
famille ne put obtenir la permission de célébrer avec 
les siens sa bienvenue. Aussi , bien loin que ces ordon- 
nanoes dérivassent des anciennes coutumes doriennes , 
comme le prétendent quelques auteurs , il n'y en avoit 
aucune parmi les lois de Lycurgue qui trouvât une aussi 
vigoureuse résistance. Plutarque parle d'une révolte dan- 
gereuse à l'occasion de celte loi , dans laquelle Lycurgue 
iut blessé et resta borgne des suites des mauvais trai- 
tements qu'un certain Alcandre lui avoit fait subir (**). 
Reste mémo à «avoir si , sans ce malbeur , qui excita la 
'Compassion de la multitude pour le législateur , toute 
'Son influence n'eût écfaoué. 

Il n'étoit pas permis à Sparte de dtner lorsqu'on le 
vouloit et dans le lieu qu'on jugeoit convenable : il étoit 
aussi défendu non seulement de rester célibataire (loi 
qui exîstoit aussi dans d'autres républiques) , mais souvent 
le -choix d'une épouse étoit limité d'une manière qui doit 
^Eclure absolument toute notion de liberté. On a en effet 
de la peine à s'imaginer comment on ait pu exécuter les 
régiements à cet égard. Ceux quinavoient pas contracté 
un mariage lorsque la loi le vouloit , étoient obligés de 
faire le tour du marché , un jour dliîver, nuds et chantant 
des airs dans lesquels ils avouoient la justice de la peine 
cpi'ils subissoient {'^). Il est bien à présumer que person- 
ne ne se soit jamais exposé à mériter ce châtiment aussi 

et même les autres Spartiates pouy oient s'eicuser d^assister aux 
repas publics : c*étoit lorsqu'ils faisoJent un sacrilice içt lorsqu'ils 
roremnent de la ehasse. Herod. YI. 57. Mais cela même proure 
iCombien ces ordonnances éioient arbitraires. 

(*^) Plot. Lycurg. 11. Paus. III. 18. 1. 
(5>) Plat. Lyeurg. 15. Qéarqae raconte qu'à l'occasion d'u- 
ne eertaina fàû ces réfraetaires étoieot battus par les femmes , 
ap. Athen.XIlI. 2. 
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ridicule , mids oda même peut servir à prouver que ni 
la liberté ni la moralité aient pu gagner beaucoup à ces 
rigueurs. Pour la moralité , nous en parlerons plus tard. 
Ici il suffit de demander ce qu'il faut penser de la liberté , 
dans un pays où l'un des rois est condamné à payer une 
amende , parcequ'il avoit préféré une petite femme à une 
plus grande et plus belle , condamnation que l'on motiva 
en disant qu'il avoit voulu faire pour Sparte non des rois, 
mais des petits rois (^^) , et où un autre roi^ Anaxandri- 
das , ne voulant pas renvoyer sa femme stérile , comme 
le vouloient les éphores , fut obligé d'en prendre une 
deuxième , pour les contenter (**). 

Je ne dirai rien de la contrainte à laqueUe la jeunesse 
étoit soumise. II n'y a pas d'éducation sans contrainte , et 
il seroit à désirer qu'en ce point on s'en tint aujourd'hui 
un peu plus aux principes de Lycurgue: mais cette éduca- 
tion étoit en même ten^ps une contrainte pour les parents, 
et c'est ce qui me paroit moins louable. Le Spartiate étoit 
libre , il est vrai , de faire participer son fils à l'éducation 
publique ou non , mais celui qui s'y refusoit étoit privé 
par là de son droit de citoyen ('^) , c'est à dire de son 
existence civile , peine pour les anciens souvent plus cru- 
elle que la mort. C'est avec le plus grand fondement 

('^) Le diminniïf /Jaa^XlaKoç rend le mot encore plus piquant 
en Grec. C'est à cause de ce diminutif que j'ai préféré la leçon 
fi^Kçâç à alxçàç. Toutefois grand et beau étoit souyent la même 
chose chez les Grecs , comme encore aujourd'hui chez les Turcs. 
Heradides ap. Athen. XIII. 20. 

(5 5^ Pans. III. 3. 7. Ce qui est remarquable dans cette histoire, 
c'est que la première femme , après les noces ayec la deuxième , mit 
encore au monde trois fils^ 

(^^) C'est le sens des paroles âUa^a xfç 9roA<A>ç. Plut. Laeon. 
Instit. T. VI. p. 886. Xénophon (Rep. Laced. III. 3) l'appelle 
Ta ttaXd. Le savant Dacier remarque très à propros qu'il est asse^ 
étrange que les jeunes héritiers ^e la couronne ne fussent pas sou- 
mis aux mêmes règlements que les autres citoyens. Plut. Agesil. 1 . 
cf. la traduci. hoUand. de M. M./Wassenber^ et Bosseha. T. YIII. 
p. 104. not. 
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qu*e8t louée la discipline à laquelle on soumettoit la jeu- 
nesse à Sparte et le respect que, dès la première enfance , 
où leur inspiroit pour la vieillesse ('^) i mais que dira* 
t-on de l'ordonnance suivant laquelle un père , qui en- 
tendit son fils se plaindre de ce qu'il avoit été puni par 
un des citoyens , étoit tenu de le punir à son tour de 
sa plainte ('^). On dit que Lycurgue Favoit VQulu ainsi, 
afin que tous les jeunes gens regardassent tous les citoyens 
comme leurs pères , comme tous les citoyens étoient les 
fils de l'état , principe qui Ait étendu jusqu'aux esclaves 
et aux possessions C) , quoique je dois avouer que je 
n'ai jamais pu me défendre de soupçonner que les au- 
teurs qui nous racontent ces choses en effet étranges aient 
été séduits de temps à autre par leur enthousiasme pour 
la législation de Lycurgue à supposer l'existence de faits 
qui cependant n*en ont eue jamais que dans leur imagi- 
nation , échauffée peut-être par la lecture de la Répu- 
blique de Platon. Au moins j'ai de la peine à croire qu'on 
ait pu prendre chez son voisin tout ce dont on pouvoit 
avoir besoin , comme le raconte Plutarque , dans le 
passage précité , sans que cela ait donné lieu à d'effroya- 
bles et sanglantes querelles (^^). 

Et que dira-t-on encore de cette cruauté qui arra- 
choit les enfants au sein maternel , pour les exposer à 
une mort presque certaine , lorsque le tribunal qui 
devoit prononcer sur la vie ou la mort des nouveau-nés , 
avoit décidé qu'ils n'étoient pas assez bien conformés (^')» 

(«') Plut. Lacon. Instit. T. VI. p. 882. 

(«*) Ib. p. 883. Xenoph.-Rep. Laced. TI. 2. 

(^^) Plut. Lacon. Instit. T. VI. p. 882, 886, 887. 
{^^) Gillies (History ofGreece,p. 35. a.) alléguer cette particn^ 
larité , pour eicnser la jeunesse des toIs qu'elle dcToit commettre. 
If thefi , dit-il , can be practised where separate property is almost 
unknown. C'est à peu près Targument par lequel on pourroit dé- 
montrer qu'il n'y avoit pas d'adultères à Sparte , comme nous le 
▼errons plus tard. (<f «) Plut. Lyenrg. 16. 
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Il . seroit ^bffioUe de trouver im exem^^eplus Irappanl de* 
la force du préjugé quQ la mamèrc dont . Plutar<{UA , 
auteur d'ailleura pénétré des sentiments les plus noble» 
et les plus humains , rapporte ces barbares ordonnances*. 
11 n'y ajoute pas un mot qui indique la plus légère 
aversion pour ces cruautés : on diroit même qu'il > les- 
trouve si non louables , au moins assea^ândifiérentes (f ^)» 
Que si nous avons quelque droit à appeler barbares des 
ordonnances aussi contraires . à. l'humanité , quel.. nom; 
donnerons nous à cette . autre suivant laquelle les jeunes^ 
gens dévoient de temps à autre se montrer nuds aux. 
éphores , et se soumettre à quelque» cbÂtimont corporel , 
lorsque ceuxTci trouvoîent qu'ils avoient un peu trop; 
d'embonpoint {^^}i 

J'ose* me flatter que ce cpLQ nous, venons de dire suf * 
fira pour démontrer que les Spartiates ne connoissoient 
pas ce que nous appelons liberté individuelle (^^) , et je 
ne crois pas qu'aucun de mes lecteurs, même le plus 
zélé ps^rtisan de l'antiquité et des constitutions des an*, 
ciennes républiques grecques , souhaitera d'avoir vécu 
dans la répuUique de Lycurgue. Mais aussi, quand 
même nous n'avions pas voulu alléguer ces faits d'ailn 

(^^) Aristote lui-même, qui d'ailleurs fait des remarques si 
justes sur les défauts de la constitution Spartiate , approuve ce rè- 
glement , ce qui cependant doit moins étonner, lorsqu'on ?oit qa'U 
appuie aussi ,1a mesure de faire ayorter Les femmes enceintes, dans 
le cas d'une population trop forte. Rep, Vlll. 16 (P. II. p. 337.E.) 

(<^3) Tfous ne trouvons cette particularité que chez Elien , il est 
vrai (V. H. XIV. 7), mais elle convient assez bien avec tout le 
reste , pour pouvoir l'admettre , et Perizonius cite , à cette occa- 
sion, un passage d' Aulu-Gelle , par où il paroît que chez les Ro- 
mains les censeurs privoient de leurs chevaux les chevaliers pour 

la même faute. 

{^^) Je me suis contenté des traits les plus marquants. J'aurois 
pu en alléguer plusieurs autres , par exemple , pour en citer en- 
core un , la loi qui défendoit aux Spartiates de voyager dans des 
pays étrangers (Plut. Lycurg. 27) , ce qui en effet n'est pas une des 
moindres atteintes à la liberté individuelle , dont cette législation 

I 

offre l'exemple. 
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leurs assçz opnpup » il sertut facile de prouver notre as^ 
sertiou par rinteiitioa n^éme du lëgislateur , dairement 
énonoée par son panégyriste , car c'est le nom que nous 
pQUVons donner sans hésiter au bon. Plutarque. Per-. 
sonne , dit-il , ne. vivoit à Sparte , selon son bon plaisir^ 
Tous les citoy^is étoient. intimémont persuadés de la yé- 
rité qu'ils n'jaxistoient pas pour eux mêmes , mais pour: 
la patrie (^'). Bien hçureux., en effet , le législateur 
qui a trouvé le mçyen d'inspirer une semblable opinion, 
à ses qoncitoycns. L'obéissance est l'àme de tout gou*. 
vernement* Mais , lorsque ce gouvernement n'exige rien, 
qui soit contraire à la nature, ni aux intérêts bien, entendus 
des individus , le devoir d'obféir devient une satisfaction 
et. un moyen d'assurer la sécurité individuelle. Au con»* 
traire » lorsque les lois exigent des sacrifices qu'on ne fe- 
roit jamais de son propre mouvement , l'obéissance n'est 
plus un aote.de rçconnoissancc qui dérive lui-même de 
la bienveillance du législateur : elle est le seul levier qi^e 
puisse mettre en mouvement la machine de l'état, le 
seul moyen par lequel le législateur paisse garantir la 
durée de ses institutiopa. Il doit donc commencer par 
s'en assurer d'avance « et voilà la raison pourquoi Ly*- 
curgue/ attacha tant d'intérêt à l'éducation, voilà pour- 
quoi il accoutuma ses concitoyens à ne vouloir ni ne 
pouvoir vivre pour eux-rmême8(^^), ce qui fit qu'on n'a 
pas dit sans raison que les Lacédémoniens savoient mieux 
obéir que commander (^^}. 

(^«) Plat. Lycurg. 24. 

(^^) Ib. 30. (T. l.p. 231). A Sparte les moeurs ont ployé sou» 
la lois , à Athènes les lois ont obéi aux moeurs. J'ai trouvé ces 
paroles dans une dissertation intéressante sur le caractère différent 
des Doriens et des Ioniens et sur les législations de Lycurgue et de 
Solon, dans la RcTue universelle., Ann. II. T. II. Li^r 6iip.^.ll7 
sq. L'auteur aroue aussi le défont de liberté indi?i4|idil<; à Sparte- 
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Jugemeiiti difen Après les réflexions que le sujet que 

qu'on a portèi sur ^ . • • y m 

m îBstitutîoiit. A<>^ traitons nous a mspirées , il ne sera 

peut-être pas sans intérêt de consulter sur 
ce sujet les auteurs anciens eux«mémes , auxquels nous 
en deyons la oonnoissance. Il n'y a point de doute qu'il 
n'y ait des particularités sur lesquelles ces auteurs aient été 
mieux en état de juger que nous , et leur partialité mê- 
me peut nous être utile , en nous indiquant l'impression 
que la oonnoissance de ces lois si étranges a faite sur 
des hommes qui , par leur âge , étoient beaucoup plus 
rapprochés des événements et des institutions dont nous 
nous occupons. Nous prendrons toutefois la liberté d'ac- 
compagner ces jugements de nos remarques. 
JagementdePlii- Plutarque et Xénophon étoient partisans 
phon,dePoiybe. ^^I^s ^^ ^^ constitution Spartiate , le pre- 
mier parcequ'il y voyoit la réalisation des 
rêves de son divin maître , Platon , l'autre parcequ'il ap- 
prouvoit tout ce qui ne ressembloit pas à la démocratie 
athénienne. 

Suivant Plutarque , Lycurgue donna déjà l'exemple 
de ce que Platon , Diogène , Zenon n'ont fait qu'ébaucher 
dans leurs écrits. Suivant Plutarque , Lycurgue donna un 
démenti formel à ceux qui prétendent qu'il est impossible 
de réaliser l'idéal d'un sage , puisqu'il ne donna pas l'exis- 
tence à un sage seulement , mais à une ville entière toute 

Toyez eneore , à se sujet, Goguet , Origine des lois etc. T. Y. p. 407 
sq. Mais nul autear moderne n*a si bien signalé les défauts de la 
législation de Lycurgue que C. yen Rotteck , Allgem. Gesch. T. L 
p. 168. J'invite mes lecteurs à lire cette page. Elle en est digne. 
Je me contente d*en citer ces paroles très remarquables : £ine Ver- 
fossung , die zu ijirer Ërhaltung aile Eràfle und £mpfindungen der 
Bnrger aussehlieêsend erfordert , die in der Gigenschaft des Bûr^ 
ger» die PeraonUckheit der Glieder rôllig rerschlingt , die nicht 
nur die Unterordnung, sondern die Aufopferung der schônsten 
naturlichen Gefuhle, der edelsten, humansten Triebe gebietet, 
ist — wie gross auch der N ame ihres Stif ters sey — eine unglûck- 
liehe Yerkehrtheit. 
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peuplée de sages , qui trouvoient dans leurs vertus , dans 
la tempérance , dans la justice , dans leur bienveillance 
mutuelle la source la plus pure de la félicité publique 
comme du bien-être individuel (*^®). Nous nous abstien- 
drons de toute réflexion sur ce pompeux éloge. Nous 
aimons à croire que les Spartiates furent heureux , et nous 
avons déjà avoué que nous croyons qu*ils aient été au 
moins contents de leur sort ; quant à leur sagesse et 
leur vertu , nous verrons bientôt ce qu'il faut en penser. 
Uais il y a une autre réflexion à faire , et qui se rat- 
tache entièrement au point de vue sous lequel nous 
avons tâché d'envisager cette législation. Plutarque ajoute 
que Lycurgue n'a pas eu Tintention d'encourager. l.es 
Spartiates à des conquêtes. Or 9 s'il en est ainsi » il faut 
avouer qu'il a manqué son but complètement , puisqu'il 
seroit difficile de trouver des moyens plus efficaces pour 
exciter dans le coeur de la jeunesse le désir de la gloire 
et des conquêtes » qu'une éducation et une manière de 
vivre aussi militaire que celle que Lycurgue prescrivit à 
ses concitoyens ; et une connoissance même superficielle 
de ces institutions rigoureuses suffit pour nous faire croire 
que ce fut justement la gloire militaire sur la quelle le 
législatelir a dû compter comme le plus puissant moyen 
pour faire approuver et conserver des lois aussi étranges 
et aussi contraires aux afiectioos les plus naturelles. Que 
si Ton veut distinguer , en disant que Lycurgue n'a eu 
d'autre intention que de rendre ses compatriotes propres 
à défendre leur pays , et qu'il n'a pas voulu qu'ils fussent 
jamais aggresseurs (^^) , nous en revenons à notre pre- 
mière réponse , et nous disons que le grand homme a 
décoché son trait , sans avoir calculé d'avance la distance 



{*«) Plut. Lycurg. 31. 

(^^) (H* fZq àâkular^ àXk" V9rèç tS f^ij àâkK€Z0&m,. Plat* 

Comp. Lye. cum Numa T. L p. 303. 

9 
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qu'il deWtfit pareourir ('^). Hais c» qui est très remar-^ 
quable c'est que Xénopbon , qut ne fait pas moins l'éloge 
des institutions de Lycurgue que Plutarque , lui assigne 
l'intention même que Plutarque prétend ne jamais avoir 
été la sienne. Il dit , en termes précis , que le but de 
Lyourgue étoit d'agrandir 9a pairie C)* 

Pour ne pas être obligé de prononcer entre deux 
auteurs aussi éminents , nous en citerons un trûsième ^ 
dont le jugement me paroit très impartial et très juste* 
G'ebt Polybe , qui est d^avis que Lycurgue avoit pris 
d'excellentes mesures pour assurer la tranquillité intérim 
eure de l'état , et pour garantir son indépendance Tis à yis^ 
les autres nations de la Grèce , mais qu'il ayoit négligé» 
de rendre , à son tour , la république juste et modérée^ 
envers elles, et que, quoiqu'il ait dû prévoir les suites de ce 
défaut de sa législation, il avoit cependant omis de procurer 
à ses compatriotes les moyens de commettre les attentats 
qu'ils pourroîent vouloir faire sur la sécurité de leurs voisins^ 
et même les avoit empêché, par ses lois • de jamais'obtenir 

C^) Je ne comprends pas comment le ssyant Mallek*(Geseh. Helle 
Stamme und Stadte, T ill. p. 19) ait pu dire que Sparte ne 
chercha' jamais la guerre , et je ne crois pas que les Argiens , les 
ircadians'» les Messëniens et tant d*autres , qui n'avoient presque 
pas d*autre prérogatiie que celle de songer aux moyens de se dé- 
pendre contre leur insatiable désir de conquêtes, l'auroient eom* 
fr\s mitfttx qu« moi. Il est vrai qu'ils poaniui?oient rarement Uurs 
fietoires , mais il s'en faut beaucoup que ce soit leur modération 
qui en fût la cause L'histoire prouva , en mille endroits , que 
c*étoit leur llsnteur , leur maladresse naturelle et souvent aussi le dé- 
faut ds boB« eupitaines qni les en empêehoient. 

(^') Xenoph. Rep. Laced. X. 4. t^it nazqiâa av|«*r. Il ja 
un fait, il est vrai, qui paroît prourer que Lycurgue n'a jamais pensé 
à ▼ouloir fairjB de sa patrie une puissance maritime , puisqu'il leur 
défendit de s*adoQner à la navigation (Plut. Lacon. Inslîik» T. 
VI. p. 890), mais ce fait ne prouve pas beaucoup contre l'as- 
sertion de Xénophon. On sait quelles bornes Périclés voulut 
mettre à Tambition des Athéniens , et cependant il est bien certain 
que Péridés n!eut jamais l'intention de les empêcher d'augmen- 
ter leur puissance. 
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-«or eux un empire absolu et durable ('*). Que si Polybc 
ne se trompe pas en ceci , il nous seroit permis de croire 
que Lycurgue a fait en même temps plus et moins qu'il 
n'ait voulu faire, c'est à dire qu'il a inspiré aux Spartiates 
le désir de s'agrandir , tandis qu'il ne se proposa que de 
les rendre propres à em])échcr les autres de s'agrandir 
à leurs dépens , mais que les ressources dont il les a 
pourvus n'étoient par même suffisantes pour atteindre le 
inti qu'il s'étoit proposé , et par conséquent bien moins 
«iicore le dépasser (^*). 

C*) Polyb. VI. 48 — 50. Je pais engaofcr mes lectears à lire ce 
raifonnement remarquable dans Tanteur lui-même. 

. ('•) Fla?e-Josèphe , en faisant observer que les Spartiates ne 
furent pas toujours fidèles aux lois de Lycurgue , cite des faits qui 
prouyent que, bien loin de remporter toujours la victoire^ ils se 
sont sofiTent rendus à Tenuemi vainqueur , les armes à la main , 
ce qui étoit une contravention directe contre les institutions mili- 
taires de leur législateur. Joseph, c. Anion. If. 31 fin. La fuite 
seule étoit punie par la perte absolue de tous les droits civils. Un 
trémhleur (c^est le nom que les Spartiates donnoient à celui qui 
u*avoit pas osé attendre Tennemi) un tram bleur n* étoit ])as seule- 
ment exclu de toute fonction civile , mais il lui étoit défendu de 
se montrer en public autrement qu'avec des vêtements sales et dé- 
chirés et avec une barbe ra$ée ' à demi , et tout citoyen qui le 
rencontroit pouvoit Tinsulter et même le frapper impunément* 
Or , après la bataille de Leuctres , les trembleurs formoient un 
«orps si formidable que la ville en fut remplie , et qu'ils surpassè- 
rent de beaucoup en nombre les citoyens courageux qui eussent du 
les punir , de sorte qu'on ne craignit pas sans raison qu'ils ne se 
soumissent pas aisément aux châtiments que ceux-ci croiroient né- 
cessaire de leur infliger, surtout parcequ'il y en avoit parmi eux des 
familles les plus illustres et les plus puissantes. Pour remédier à 
«et inconvénient le sage Agésilas ne trouva d'autre moyen que de 
proposer âe laisser dormir les loiê pendant cette seule journée. 




écrivains, tant anciens que modernes, pour les lois de Lycurgue <, 
on n'a qu'à ouvrir le 1^' volume de l'Histoire Générale de von 
Miiller , à la page 70m« , où l'on trouvera l'assertion en effet 
assez hardie que les Lacédémoniens n'avoient jamais fui , pas 
même après la bataille de Leuctres. Après la bataille c'est possi- 
ble ^ mais durant la bataille c'est aussi sûr que la bataille elle même« 

9* 



i3â 

Ajoutons que e*est principalement, faute dé distinguer 
rintention du législateur de la manière dont il a réussi, qui 
a été cause des éloges immodérés qu'on a donné à la légis- 
lation de Lycurgue. On y admire ordinairement, avec 
Plutarque , la réalisation d'une idée sublime , d'une grande 
réunion de frères qui ne vivent que- pour le bonheur et 
l'indépendance les uns des autres , et qui résistent avec 
la même valeur aux appâts du luxe et de la volupté 
qu'aux traits de l'ennemi qui les attaque; mais on né- 
glige de demander d'abord si les moyens , employés et 
cette fin, conviennent aussi en tout point avec cet idé- 
al , et même si cet idéal , considéré sous un autre rap- 
port , convient avec tout ce que la morale peut exiger du 
législateur. Car la tranquillité intérieure et l'indépen- 
dance de l'état ne sont pas les seules qualités nécessai- 
res à une bonne constitution : c'est aussi bien le bonheur 
et la liberté et surtout la moralité des citoyens. £t en- 
core le courage et la tempérance ne sont pas les seules 
vertus qui constituent l'idéal de perfection morale : ce 
sont aussi l'humanité , la justice , la décence. Nous ve- 
nons de voir les fautes de cette législation sous le pre- 
mier point de vue. Nous verrons bientôt ce qui lui 
manque par rapport à l'autre» 

Or , que la cause que nous venons d'assigner au ju- 
gement partial des panégyristes de Lycurgue est la véri- 
table , ceci est prouvé évidemment par le raisonnement de 
Plutarque , qui , rempli d'admiration pour les bonnes in- 
tentions de Lycurgue , ne pouvant croire que des hom- 
mes gouvernés par de si sages lois n'aient été eux-mêmes 
des modèles de sagesse et de vertu , et oubliant , par son 
enthousiasme , de consulter l'histoire , nous assure que , 
comme Hercule , vêtu de sa peau de lion et la massue à 
la main , parcourut le monde pour le délivrer des mon- 
stres et des tyrans qui l'infestoient , ainsi Sparte , quoique 
n'ayant pour tout vêtement que son manteau sale et dé- 
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€hiré , gouverna la Grèce entière par une seule scytale , 
paralysa dans les villes la tyrannie et les dominations 
injustes , termina les différends , calma les dissensions 
civiles etc. {'*). 11 est en effet étonnant qu'un auteur , 
qui lui même dépeint les Spartiates , en plusieurs en- 
droits y comme les oppresseurs de la Grèce , ait osé avan- 
cer une assertion aussi contraire à la vérité. 

On peut dire la même chose de Strabon , qui n'hésite 
pas de déclarer que les Lacédémoniens , qui , dès les 
temps les plus anciens , aboient excellé par leur modé- 
ration et leur sagesse (c'est ainsi qu'il s'exprime) , ont ac- 
quis , par les lois de Lycurgue , une telle supériorité sur 
tous les autres Grecs qu'ils ont été les seuls qui aient eu 
l'hégémonie par terre et par mer jusqu'au temps où ils 
en furent privés par les Thébains (^*). Il paroit que 
le géographe a oublié ici qu'il y ait eu jamais des Athé- 
niens en Grèce. 
Jugement d'Iso- u g'en faut beaucoup cependant que tous 

CTate de Pla— . 

ton , d'Aristote. '^^ auteurs anciens aient été si préoccupés 

en faveur de la législation de Lycurgue , 
comme nous l'avons déjà pu voir par le passage de Po- 
lybe que nous venons de citer. 11 est d'autant plus 
nécessaire d'alléguer ici ces jugements moins favorables , 
qu'elles peuvent servir à justifier les remarques que nous 
avons osé faire sur l'esprit et la tendance de cette con- 
stitution si célèbre. 

Pour démontrer que les anciens , quoique imbus d'o- 
pinions bien différentes des nôtres sur les obligations des 
citoyens envers l'état et sur la félicité publique , ne man- 

(^♦) Plut. Lyeurç. 30. 
(^5) Strab. p. 56'^ in. La modération et la sagesse des Laeédé- 
moniens {iawq>Q6vav dit Strabon), avant Lycurgue, semblent aussi un 
peu contraires au rapport de Thucydide concernant les dissensions 
et les troubles qui firent justement sentir la nécessité d'une régé- 
nération civile. Justin. (lU. 3) dit aussi précisément le contraire : 
Soluti* antea morihus. 
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qument pas de voir combien lo bonheur individuel avail 

été sacrifie par Lycurgue k l'idéal de force el d'indépeu-* 

dance publique , nous n'aurions qu'à citer le mot d'Alci- 

biade , qui dit qu'il n'étoit pas étonnant que les Lacédé- 

moniens ne craignissent pas la mort , puisqu'ils u'avoieill 

aucune raison pour aimer une vie aussi misérable que 

celle qu'ils menoient (^^). Encore , pour nous persuader 

que les vices propres aux Spartiates et qui dévoient leur 

origine pour la plus grande part à ta mauvaise direction 

que recevoient leurs inclinations par les lois de Lycurgue, 

échappoient aussi peu aux anciens qu'à nous , il suffiroit 

de renvoyer nos lecteurs au raisonnement d'Isocrate , dans 

son éloge de Busiris , où il dit entr'autres que , si tout le 

monde vouloit imiter la paresse et la cupidité des Lacé- 

démoniens , ils périroient tous de faim, ou se détruiroieot 

les uns les autres par une guerre perpétuelle (^^)* 

Mais , pour ne pas nous étendre trop sur ce sujet , je me 
contenterai de faire observer que les deux philosophes 
les plus célèbres de la Grèce , Platon et.Aristote, ont 
prononcé sur les lois de Lycurgue une opinion qui con- 
firme pleinement les réflexions qu'on vient de lire. L'au- 
torité de Platon est ici peut-être encore plus concluante 
que celle d'Aristote , parceque les lois de sa République 
imaginaire ont souvent une ressemblance frappante avec 
celles du législateur Spartiate , ce qui a fait qu'on les a 
souvent comparées les unes avec les autres , et que Platon 
lui-même déclare que les lois de Sparte approchent lé 
plus de son idéal de perfection civile. Et Cependant il les 
accuse, sans aucun ménagement , d'exciter trop l'ambition, 
d'inspirer aux citoyens le désir à^ la guerre et des con- 
quêtes , de favoriser trop la gymnastique au préjudice de 
la musique , d'armer mieux la jeunesse contre la crainte 

(f^) iSlian- y. H. XIIL38 fin. Serenus attribue ce mot à on 
Sybarite. OrelL Opusc. T. II. p. 194. 13. 

(77) Isocr. Busir. Orati Att. T. H. p. 252. 1. 20. 
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fpie 'COBtare les appâts de la voluptë ('"). Gomme , dans 
ees Imes de la République , il compare le caractère , les 
T^tus et le$ vices des hommes ayec lès différentes formes 
de gouyeruement , le timocratc (c'est ainsi qu'il appelle 
cehd rdoat le caractère a le plus de rapport avec la coa- 
stitation Spartiate) , le timocrate est repi;ésenté d'uoe ma- 
nière ingénieuse comme un homme qui , après avoir été 
sobre et économe dans sa jeunesse , devient avare et 
sordide dans son Age mûr. En général la description 
du timocrate contient une critique très détaillée , très 
précise et très judicieuse des défauts de la législation de 
Iiycurgae(^^). Mais jamais auteur, de quelque époque 
que ce soit , n'a jugé si sagement des lois de Lycurgue 
que le grand Aristote, un philosophe dont d'ailleurs, par- 
tout ai il est question de politique , l'eqprit entièrement 
{Hratique nous in^irera certainement plus de confiance 
que les -raisonnements souvent ingénieux quoique moins 
poÂtifs de l'académicieB. 

Pour ne rien dire maintenant des autres remarques 
partielles qu'on trouve dans ses ouvrages contre la consti- 
tution Spartiate , dont nous aurons occasion de |iaiw 
1er, ipiss ^ détail par la suite , comme le danger où ïér 
tat ^tc4t toujours , à cause des Hélotes , la trop gran^ 
de influence des femmes , l'impossibilité de conserver 
toijgeurs te jiartage égal des terres , les défauts de l'é- 



(^*) La dernière réflexion se trouye Legg. I. p« 568. F , quoi- 
qiAl la fasse réfuter ensuite par Tinterloeuteur spartiate , p.S70 in. 
Les remarques précédentes se lisent dans le Y 111* livre de la Répu- 
blique , p. 492. 

.(^^) Tb. p. 493. La comparaison dont je viens de parler est, 
pour ainsi dire, une allégorie de Thistoire de Sparte. Ce fut jus- 
tement le malheur de cette république remarquaUe que la disci- 
pline de sa jeunesse étoit trop rigide, et que par conséquent sa vieil- 
fesse tâcha de se dédommager de cette contrainte , en rejetant jus- 
g|i>u hfm .<j9e V^ri même de goûter le plaisir et la prudence la 
pIlV ¥9i9^e ^nsis^,4à Jieur r^endre recomma^dables. 
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lection des sënateurs , etc. (^^) , nous nous contenterons 
pour le moment de faire observer que Aristote trouve 
encore le principal défaut de la constitution de Lycurgue 
dans sa tendance militaire. Quelle vérité en effet dans ce 
peu de mots: Les Spartiates se soutenoicnt par la guerre, 
et périrent , lorsqu'ils eurent obtenu la victoire , parce- 
qu*ils n'avoient pas appris à se maintenir en paix , et 
parcequ'ils n'avoient exercé d'autre art que celui de 
la guerre (■ *). Quelle pénétration dans le jugement qu'il 
porte sur cette législation , lorsqu'il dit qu'elle a d'abord 
manqué le but que le législateur paroit s'être proposé , 
celui d'assurer aiux Spartiates la victoire sur leurs enne- 
mis , et que , ce but une foi manqué , ils perdirent né^ 
cessairement tout le fruit des privations et des sacrifices 
qu'ils s'étoient imposés pour l'obtenir , tandis qu'au con- 
traire une bonne législation doit rendre les citoyens plus 
propres à la paix qu'à la guerre , aussi beureux dans le 
repos qu'au milieu du fracas des armes , aussi contents 
dans un rang moins élevé ^ue dans le pouvoir suprême , 
puisque, sans cela , l'influence salutaire des lois dépen- 
droit de cboses qui n'ont aucun rapport arec elles , et 
qui sont pour la plupart entièrement indépendantes de la 
volonté de l'homme. Quelle justesse dans cette réflexion 
qu'à Sparte ce qui étoit condamnable dans les individus , 
étoit louable dans l'état , faute grossière du législateur , 
qui n'auroit dû faire aucune différence entre la vertu pu- 
blique et privée. Si Sparte se croyoit en droit d'asservir 
ses alliés , elle n'auroit pas dû punir Pausanias , qui 

(^^) iristot. Rep. II. 9. Il est éyident que yon Miiller a eu ce 
passage derant les yeux, dans son énumération des défauts de la lé- 
gislation de Lycurgue. Allgem. Gesch. T. 1. p. 68 fin. sq* 

(**») Arislot. 1. 1. (T, IL p. 249 B.) /Z^ôç yàq fAéçoçdçêTyç 

X^fioiitii Tfçoq rô xçaTeîy * roi'yaQÔy iacit^oyTo f/^èy TToXefAêvrtç , 
ànàXXvvTù âh âç|a>Tf ç I <f*à rô /aîj ijrlavaa&iu aj^oXdÇe^v , fifjâè 
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lâcha d'asservir sa patrie. Enfin , quelle vérité et quelle 
élégance dans la réflexion que les états dont les lois ne 
conviennent qu'à l'état de guerre et qui dépérissent par le 
repos et la tranquillité , ressemblent aux épées , qui , 
faute d'usage , se rouillent dans le fourreau (^^).' 



(B^) Aristot. Rep. Yll. 14. Surtout p. 334 fis. 336. Hormis 
les ouTrages d'auteurs anciens cités dans ce chapitre , la yie de Lj- 
cnrgue et les Laconica instituta de Plutarque , le traité sur la con- 
stitution de Sparte de Xénophon et les passages cités d*Hérodote , 
Toyez encore , sur Lycurgue et ses lois , Nicol. Damasc. fr. éd. 
Orell. p. 156 , Justin. 111. 2 fin. 3. Plut. Lacon. Apophth. T. VI. 
p. 842 sq. et i£lian. Y. H. VI. 6. Porphyre a compilé évidemment 
Plutarque (Abstin. lY. 3 — 5). Parmi les auteurs modernes , voyez 
surtout Mitford , History of Greece , T.I. p.292 — 328 , qui , bien 
qu'il Toie le défaut principal des lois Spartiates , ne veut cependant 
pas avouer que ce soit un défaut (There was « dit-il , a disease in- 
hérent in the vitals of his System , if^hich yet must not be imputed to 
him as a fault , p. 335) , et qui est d'avis que la défense de ne pas 
faire la guerre trop souvent au même peuple et de ne pas pour- 
suivre l'ennemi en fuite , étoient les prophylactiques inventés par 
Lycurgue pour prévenir les mauvaix effets de ses ordonnances. 
Pour moi je crois que Lycurgue étoit trop sensé pour avoir jamais 
espéré que $es concitoyens obéiroient au moins à la première de ces • 
dâenses. Voyez encore Gillies , Bistory of Greece , p. 30 — 37 , 
N itsch , Beschreibung etc. T. IIL p. 13 — 25, 98 — 116. J. von 
Mûller , Allgem. Gesch. T. L p. 58—71. Enfin les ouvrages clas- 
siques sur Sparte , Ubbo Emmius et Cragius , de Rep. Laced. 
et Manso , Sparta. J'ai déjà parlé de Wachsmuth , K. 0. Millier 
et Laehmann. 
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CHAPITRE IV- 

Les Ioniens. Atliènes. La démocratie. -- Athènes avant la légis^ 
lation de Solon. — Influence des institutions de Selon sur les 
Athéniens, considérés comme citoyens. — Changements qu'a 
subis la constitution de Solon. — Leur influence sur les Athé- 
niens , considérés comme citoyens. — Réflexions préliminaires 
sur la notion qu'aroient les Grecs de la liberté , et de la vie so- 
ciale. — Fondée dans leur caractère national. — Et dans leur rie 
sociale elle-même. — Variétés de la notion de liberté , d'après la 
manière de Toir des Doriens ou des aristocrates , et des Ioniens 
ou des démocrates. — Ignorance, légèreté, injustice du souve- 
rain d* Athènes. — Jalousie de son pouvoir. — Le peuple , gou- 
vernant en tyran , comme les tyrans , environné de flatteurs. — 
Qui tàchoient de faire leur profit avec la confusion qu'ib exci- 
ioient. -^ Les Démagogues. — Les Sycophantes. 

Les Ioniens. A- ^ous venons d'examiner la lëgialation de 
mocmie. Lycurgue , dans ses rapports avec l'état , ct»^ 

sidérë comme être moral , et avec les ci- 
toyens 4 considérés comme ses parties intégrantes. Kous 
nous proposons d'examiner par la suite son influence «ir 
la moralité individueUe des citoyens , et par conséquent 
sur leurs relations domestîqaeg ^ oe jqui nous foufniria m 
même temps l'occasion de dire un mot sur ks causes (fà 
amenèrent sa corruption et sa chute. 

BTous passons maintenant des Doriens et des Spartiates , 
leurs représentants (pour ainsi dire) , aux Ioniens , c'est 
à dire au plus illustre des peuples ioniens , dont les 
institutions pourront nous donner une idée de la démo- 
cratie et de son influence morale sur la vie politique 
des citoyens , comme la constitution Spartiate a servi 
à nous faire connoitre l'oligarchie. 
Athènes avant Comme Lycurgue à Sparte , Solon fut 

U ^ Jgislation de ^^^^j^ ^ j^^^^^^^ ^^ ^^^^^^ 1^ patrie 

des dissensions et des troubles qui la mena- 
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çoient d^une perto certaine. Plutarqne nous a dépeint. Ut 
gituation de Sparte avant Lycorguo : Selon noua dépeint 
lui même celle d'Athènes. Ses réflexions sur les richesses 
aocumuiées ayec célérité et sans Tassistance divine , ri- 
chesses qui sont le principe de Finsolenoe et du crime , et 
qui finissent par perdre celui qui les a acquises (') , «es 
plaintes sur les vicissitudes du sort , qui réduisirent en 
peu de temps à la besace les hommes les plus favorisés des 
dons de la fortune (^) , nous feroient déjà soupçonner que 
le mal avoit ici la même origine qu'à Sparte, quand 
même nous n'avions plus le triste tableau qu'il trace de 
la situation d'Athènes , avant sa législation , et qui ne 
nous permet pas de douter un moment de la nature des 
désordres qui y régnoient. Il y accuse ses ooncitoyena 
d'être eux mêmes les causes de la ruine de leur patrie ; 
il les accuse d'une avarice et d'une cupidité sans bornes; 
il plaint les pauvres qui étoient souvent forcés de se 
vendre comme esclaves , ^pour satisfaire leurs créant 
ciers(^). Par surcroît de malheur Athènes, oomme 

(') Selon , ir. éd. If. Biush. , p. 70, 71 , 90. 

(^) Ib. p. 85. Il est à remarquer qu'on retrouve le même dé^ 
faat à pea près dans tous les états de la Grèee , dans le commence- 
ment de cette époque. Voyez , par exemple , ce qae Théognis dit 4s 
Mégares : Le paurre s'enrichit soudain , et celai qui a gagné beaji«> 
coup , perd souvent tout en une seule nuit. Theogn. reUq. éd. F, 
T. Welcker vs. 547 sq. cf. 109. 531 sq. Voyez aussi MimnermCt 
in Poèt. isnom. éd. Brnnck. p. 69. 

(^) Solon. fr. p. 88— 9ii. cf. p.80. Remarquons encore, eommo 
un point de ressemblance entre Tétat social au commencemcuit de 
cette époque et celui de l'époque précédente , l'expression du senti- 
ment de foiblesse et du désir de se défendre contre ses ennemis f ih. 
p. 69) , le^ ^Tertissem^nts iréqiieAts de se défier de tout le mond^^ 
même de ceux qui nous sont le plus proches par les liens du sang 
(▼«. 389). Les Oeuvres et Jours d'Hésiode contiennent, pour ainsi 
dire, le commentaire et la justification de ces avis, qui, dans un 
antre état de choses , paroltroient durs et inhumains. 11 est évident 

2 ne Plntarque a consulté les poèmes de.Solon, pour tracer le tableau 
e la situation d'Athènes dans cette époque , qu'on trpnve dans b 
▼ie de ce législateur. Plut. Sol. 13. 
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Sparte , étoit en proie aux sanglantes querelles de» 
factions qui la diyisoient , dont Tune tàchoit d'intro* 
duire la démocratie , une autre l'aristocratie , une autre 
encore une forme de gouyernement mixte , tandis que 
Tambition ne laissa pas de se prévaloir de ces désordres 
pour s'élever , par leur moyen , à un pouvoir arbitraire 
et illimité (^). On trouvoit même des citoyens bien in- 
tentionnés qui déclaroient hautement qu'on seroit bien 
obligé d'avoir enfin recours à ce dangereux expédient , 
pour mettre un terme aux affreux désordres qui dé- 
cbiroient l'état , et ils firent h Selon l'honneur de croire 
qu'il seroit l'homme dont la volonté arbitraire pourroit ren- 
dre la paix à leur patrie infortunée. Et, certes, s'il avoit 
pu se décider à suivre le conseil de ses amis et de 
l'oracle de Ddlphes (conseil qui fait le plus grand hon- 
neur à la pénétration d'Apollon , ou , comme nous di- 
rions , à celle de ses serviteurs) , s'il avoit pu se rendre 
à leurs instances, lorsqu'ils essayoient de lui prouver 
qu'il n'étoit pas obligé pour cela de conserver le pouvoir 
arbitraire , mais qu'il pourroit le limiter lui-même , 
aussitôt qu'il l'auroit obtenu (*) , qui sait s'il n'eût 
épargné à Athènes la plus grande partie des calamités 
qui l'ont frappée par la suite , et si ses concitoyens n'au- 
roient été en général plus tranquilles et plus heureux 
qu'ils ne l'ont jamais été dans la possession d'un pouvoir 
souvent imaginaire et toujours funeste à ceux qui en 
étoient revêtus. Mais nous faisons bien de dire qui 
sait! Gomment! Les Cécropîens, avec leur caractère 
turbulent et irritable , se seroient ils contentés de planter 
en paix leur vignes et leurs figuiers sôus l'ombre d'un 

(^) Les Diacriens , les Pédiéens, les Paraliens , Cylon. Plut. Soi. 
12,13. 

(') Plut. Sol. 14. MàUaxa â\l ffvi'iy^^K iKdx*foi^, il â^à 
T»'¥Of»,a âva&Ttttxai^ •vijv iioyaqy^laïf , &a^tç eut àQCTJj rê Xafiév- 
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trône royal ! . . . Je crois qu'il est permis d'en douter* 
Quoi qu'il en soit , Selon (trait remarquable en effet , 
du caractère grec ou ionien) rejeta avec horreur un 
conseil qui lui auroit fait souiller sa gloire par la vio- 
lence et la tyrannie (^). Il ne pouvoit pas , même au 
sein de l'anarchie, oublier les lois pendant une seule 
journée , quand même il ne l'auroit fait que pour leur 
rendre toute la force et toute l'autorité qu'elles avoient 
perdu. Pour un Grec et surtout pour un Ionien, la 
tyrannie étoit une trahison envers la patrie , c'étoit 
rompre tout les liens qui affermissoient l'ordre social , 
crime digne de la mort et de Texécration de tous les 
gens de bien. Et Athènes , bien loin d'avoir conservé 
ou rétabli la dignité royale , comme Sparte , avoit 
passé , après la mort de Godrus , à des formes de gou- 
vernement toujours plus libérales , jusqu'à ce qu'elle fût 
parvenue h un régime entièrement démocratique. 
Influence des in- Solon rcgardoit donc comme un devoir 

stitulious de So- , , , . ^ , ^«^ »- 

Ion sur les Athé- "^^ P^^^ sacrés de respecter la constitution 
niens, considérés existente , persuadé d'ailleurs que le mieux 

comme citoyens. . , i . 

eut souvent 1 ennemi du bien , surtout lors- 
que ceci est fondé dans le caractère de la nation et sanc- 
tifié , pour ainsi dire , par la coutume et l'exemple des 
ancêtres. Il conserva ce qu'il pouvoit conserver , mais là 
où il vit qu'un changement seroit nécessaire , il n'hésita 
pas de mettre la main à l'oeuvre, et c'est ainsi qu'il 
donna aux Athéniens des lois , comme il s'exprimoit lui- 
même , non les meilleures qui pussent être inventées , 
mais les meilleures qu'ils pussent suivre (')• 

Et voilà pourquoi Athènes conserva sa démocratie » 
non parceque la démocratie est la meilleure forme de gou- 
vernement possible , mais parceque les Athéniens y étoieni 

(^) Jlffrâra» nalnaTnKJxvifa*nX4oi:» Ce sont ses pfopres paro- 
les. Sol. fr. éd. ]!f . Baeh. p. 102. Plot. Sol. 14 (T. I. p. 341). 

(0 Plut. Sol. 15. 
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«ooMltnméSy'et qtfils âvolenl appris à la considérer oomtne' 
la garantie de la félicité et de la gtandeur nationales. 

Encore , Selon employa tons les moyens en son pouvoir 
pour empêcher qne la liberté ne dégénérât en licence , et 
pour conserver l'équilibre entre les différents pouvoirs. 
Il déclare lui-même , dans ses poèmes , que le pouvoir 
quHl avoit accordé au peuple ne lui paroissoit ni trop 
immité ni trop bomé par les privilèges attribués aux no^ 
blés , tandis qu'il avoit eu soin de régler les droits et les 
obligations de ces derniers de sorte que ni les uns ni les 
autres -ne pussent devenir oppresseurs ou avoir à craindre 
d'être opprimés ('). Selon laissa la magistrature entre 
les mains des riches et en exclut entièrement les citoyens les 
plus pauvres , sans cependant les'priver du droit de suffrage 
dans les assemblées du peuplé , où les magistrats étoient 
élus , ni de celui de siéger dans les différents tribunaux. 
Plutarque remarque, à cette occasion, que ce privilège pa* 
roissoit d'abord moins important qu'il n'étoit en effet , et 
surtout qu'il ne devint par la suite ; et on n'hésitera pas 
d^re de son avis , aussitôt qu'on observera qu'il n'y eut 
aUOiln magistrat à Athènes qu'on ne pût appeler devant 
cetf tribunaux*, pour y rendre compte de son administra- 
tion (^). Selon n'avoit-il pas prévu les inconvénients ré- 
sultant de cette institution , ou le respect pour les ma- 
gistrats étoit il encore trop grand , dans le temps où il 
<5ott}posoH ses lois , pour avoir à craindre que la populace 
n'abusât de ce privilège ? Quoiqu'il en soit , il est bien 
certain que les mauvaises suites de cette ordonnance n'au- 
roient jamais été aussi sensibles , si les successeurs de 
Selon n'avoient pas eu soin de la dépouiller des restric- 
tions qui eussent pu en prévenir ou en amortir au moins 

(8) Plut. Sol. 18. Solon. fr. p. 94. ^â\ 95. »/. 

(9) Yoyez, à ee sujet, les justes remarques (i*Anstote,Rep. II. 12. 
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rmffàredbe fiineiite* mr TadministfatEioa des' Maires pnblî- 
qties. Ce fiït Aristide qui renversa le rempart élevé par 
Solon potir contenir la licence d'une populace effrénée , 
en' accordant à tous l'es citoyens également le droit d'être 
éhis pour la fonction des emplois administratifs ('^)I 

fi y avoit une autre lot, proposée par Solon lui-même , 
qui , Bien que fondée dans le sentiment le plus pur de 
justice et d'équité , . n'en devint pas moins une source 
de- troubles et Ae calamités pour la république d^ Athè- 
nes , et ouvrit la porté aux abus les plus criants et les 
plus funestes. Je veux parler' de la ikculté accordée à 
cbaque citoyen de poursuivre devant les tribunaux qui- 
conque Favoit lui-même lésé dans ses droits ou avoit 
coiùmis quelque délit contré les lois existantes ('*)• Cer- 
tes , il seroit difficile , au premier' abord , de trouver une' 
loi plus juste et plus équitable. Hais il n'est que trop 
connu , et l'expérience* Ta souvent prouvé , qu'il n'est 
rien* moins qu'assuré que ce qui est juste et équita- 
ble soit toujours et dans tous les cas utile ou même* 
exécutable. Solon avdt adopté pour priu'jipe que l'état le 
mieux réglé étoit celui ou ceux qui n'ont reçu aucune in- 
jure n'en poursuivent pas moins les oppresseurs aussi ardem- 
ment que le fcroient les opprimés eux-mêmes ; il voulut 
donc non seulement que chaque citoyen considérât comme 
la sienne l'injure faite à un autre , mais il défisndit même 
à ses compatriotes de rester neutres , lorsque le malheur 
vôudroit que des factions contraires partageassent l'état ^ 
persuadé que le plus grand* nombre seroit toujours celui 
des citoyens tranquilles et amis de la paix et qui au- 
roiént lé plus dlntérêt eux-mêmes à la' tranquilhté et à 
laf sécurité de l'état ('^). ttais Solon, lorsqu'il croyoit 
avoir' assuré cette tranquillité . en confiant aux hommes 



{">) Plut. Arist. 22. 
(»') Plut. Sol; 18* (»«) Plut. SoU 20. 
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^e bien le soin de poursuivre les malfaiteurs , ayoit-il 
aussi pensé que ces malfaiteurs eux-mêmes pussent se 
prévaloir de la même faculté , pour attaquer le citoyen 
honnête et innocent ? Avoit-il prévu qu'il viendroit un 
temps où une nuée de sycophantes se feroient une tâche 
journalière de chercher à qui intenter un procès , pour 
rintimider et pour rengager à se retirer de leurs griffes 
avides , par le sacrifice d'une partie souvent considérable 
de leur fortune? Avoit-il pensé aux inconvénients qui 
en résulteroient , lorsque le malfaiteur étoit plus puissant 
que ceux qui eussent dû le rappeler au devoir ou le 
traduire devant les tribunaux? Il est vrai que, dès le 
temps de Solon, il y avoit des ordonnances tendant à 
prévenir ces abus , mais l'histoire a démontré que rien 
n'étoit plus facile que de les éluder ou de les priver de 
tout l'effet salutaire qu'elles eussent dû produire. 

Certes , Solon n'étoit pas l'homme à flatter la populace et 
à s'assurer de sa faveur par des concessions immodérées. 
Il soulagea les pauvres , il rappela les bannis , il rendit 
la liberté aux esclaves , il réprima l'orgueil des riches et 
leur ôta les moyens d'opprimer les indigents , mais il 
ne voulut pas que les indigents seuls gouvernassent Fétat* 
Il institua le Sénat des quatre-cents (augmenté par la 
suite jusqu'à cinq-cents par Glisthénès) , auquel il confia 
le soin d'examiner toutes les lois qu'on se proposoit de 
soumettre au jugement du peuple , de présider leurs 
assemblées et de veiller en général à l'exécution des lois 
et à la conservation de l'ordre social. Le vénérable A- 
réopage , auquel ce soin étoit encore plus spécialement 
commis par Solon , acquit par hii une autorité décisive , 
puisqu'il défendit d'y admettre comme membres d'autres 
citoyens que ceux qui ayoient rempli l'illustre charge 
d'Archontes ; et c'est ainsi que ces deux respectables 
Sénats devinrent , comme l'exprime Plutarque , les ancres 
qui durent préserver de trop grandes secousses le vaisseau 



145 

de rétat, poussé en sens divers par les passions toujours 
Biobiles d'une populace irritable C). Encore , pour Tem- 
pècber de s*immiscer trop dans la politique , et pour en* 
courager en même temps rexercice des arts et des 
métiers utiles, il confia à l'Aréopage le soin de s'infor- 
mer de la profession de tous les citoyens , afin que per- 
sonne ne s'abandonnât à ime complète oisiveté, ou pût 
au moins rendre compte de la manière dont il pourvoyoit 
à ses besoins , et il délivra le fils de l'obligation d'en- 
tretenir son père, daqs sa vieillesse, lorsque celui-ci 
avoit négligé de lui enseigner quelque moyen honnête 
pour gagner son pain. 

Ce sont surtout ces ordonnances de Solon qui font 
preuve de sa sagesse à employer les ressources qui 
étoient à sa portée pour assurer le bien-être de ses 
compatriotes , et à approprier ses institutions aux cir- 
constances , à la situation du pays et au caractère de la 
nation* Je ne puis m'empêcher de communiquer à mes 
lecteurs la réflexion que fait Plutarque à ce sujet , sur- 
tout parcequ'elle peut servir en même temps à ren- 
dre compte de la grande différence qu'on trouve à cet 
égard entre les institutions des deux plus illustres légis- 
lateurs de l'antiquité , Lycurgue et Selon» 

La Laconie étoit un pays fertile , propre à nourrir 
une population double de celle qui y étoit établie. L' An- 
tique s'étendoit sur un terrain dur et rabotent , qui 
satisfaisoit à peine aux soins du cultivateur. La Laco- 
nie étoit peuplée en très grande partie par une nation 
vaincue et opprimée par un petit nombre de conquérants, 
qui , quoique aguerris et toujours sous les armes , avoicnt 
à tout moment à craindre les tentatives des vaincus à re- 
couvrer leur indépendance. L'Attique étoit 1q refuge d'une 
foule d'hommes libres qui , par les motifs expliqués dans 

(>9) Plut. Sol. 19. PoUax. YIIL 125, où il £iat lire, sans aucun 
doute ^ nçottaria-wifift » et non n(^oanaTiav^iu» 

10 
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la première partie de cet ouvrage , y affluoient oontinu- 
ellement de toutes parts. Dans la Laconie c'étoit donc 
aux vaincus que les vainqueurs imposoient la pelle et la 
boue « pour les empêcher de. prendre les armes contre 
leurs oppresseurs , et dans la Laconie ce travail étoit si 
facile et répoçdoit si bien aux. soins qu'on prenoit pour 
le faire réussir , que ceux dont on Texigeoit j pouvoient à 
peine trouver un sujet de plainte. Dans l'Attique, au coq* 
traire , o'ëtoient les bommes libres qui , loin de pouvoir 
s'afiranobir de l'obligation de remuer la terre ingrate 
qu'ils babitoient , dévoient cbercber ailleurs des moyens 
de pourvoir à leurs besoins , parceque , quand même ik 
eussent eu des milliers de Périoeces ou dllélotes , ils n'au- 
roient jamais pu tirer du sol qu'ils babitoient une nour- 
riture suffisante , et que le nombre même n'auroit servi 
à: rien qu'à augmenter leur dénuement ('^). Voilà dono 
aussi la raison qui engagea Selon à suivre une politique 
tout-à-fait opposée à celle de Lycurgue ; voilà pourquoi, 
bien loin de chasser d'Athènes les étrangers , il s'efforça , 
au contraire , de les incorporer à son état , et de les at- 
tirer , par des. avantages et des privilèges particuliers , à 
fixer pour toujours leur demeure à Athènes (^*). Et c'est 
ainsi qu* Athènes devint le centre de la civilisation grec- 
que , le marché du monde connu des anciens et le 
siège des arts et des sciences ('^). 

Comme nous l'avons fait, en parlant de la législation de 
Lycurgue , nous réservons ce que nous avons à dire sur 
les ordonnances de Sûlon , au sujet des rapports indivi* 

('♦) Plut. Sol. 22. ('«) Ib.24. 

('^) Voyez, sur la législation de Selon et la constitntion athé« 
nienne en général , hormis les savantes compilations de Menrsius , 
Sigonias et cl*autres. dans le Thésaurus Gronovianus, et Peti- 
tns , de Legibus Atticis, Mitford, History of Greeee, T. L p. 
400—427 , Nitsch , Beschreibung etc. T. II. p. 549—562. T. 
IV. P.43--.54. Wieland, Aristipp, T. I. p. 121—131., enfin les 
auteurs cités par Hartmann , Cnlturgeschiehte Griedienl. T« I. p« 
194,195. not. 
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<hiel8 et domealiqaes des dtoyens, jasqu'an moment oii 
nous nous oocitperons spécialement à examiner ces der- 
niers. Ce que noas en avons dit jusqu'ici a pu servir à 
développer l'esprit de ces institutions en rapport avec la 
vie politique des citoyens , peut-être aussi à faire envisa* 
ger quelques-uns des défauts qui leur étoient propres , 
enfin à les comparer, sous certains points de vue, avec 
eelles de Lycurgue* 

Lycnrgpie n'avoit pas demandé ce que pouvoit plaire 
à ses compatriotes: fl leur avoit dicté ses lois^ parce* 
qu'dlea lui paroissoient utiles et nécessaires , et cepen*^ 
dant il fut obéi , et la tranquillité fut rétablie à. Sparte 
et y régna pendant une longue suite d'années. Selon 
eonsulta les indinations des Athéniens, il n'introduisit 
des changements que lorsqu'il les crut absolument né- 
cessaires, il fit tout ce qui étoit en son pouvoir pour 
eontenter tout le monde, et cependant à peine eut-il 
achevé la tAche qui lui avoit été imposée , que les fac^ 
tiens et les troubles recommencèrent de nouveau et avee 
plus de fureur qu'auparavant C). Nous y voyons la 
différence entre le caractère 4orien et ionien. L'orgueil- 
leux Spartiate , soit qu'il appartint au petit nombre d'é. 
lus , appelés à gouverner l'état , ou qu'il n'eût aucune 
part au gouvernement, étoit toujours', dans ses pro{Nre6 
yeux , si supérieur à tous les autres humains , et surtout 
eux infortunés qui dévoient labourer ses terres , il étoit si 
persuadé de son pouvoir de réduire à la même condition 
quiconque oseroit lever la main contre lui , qu'il ne con- 
noissoit 4'autre gloire que celle d!être citoyen de Sparte , 
ni d'autre bonheur que sa liberté imaginaire, c'est à dire 
la permission de ne rien faire pour pourvoir à ses besoins. 
L^Athénien, turbulent, vif, irritable, ne connoissant 
d'autre liberté que celle de faire ce qu'il jugeoit k pro- 

(»') Plat. Sd. 29. 

10* 
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pos , jaloux non seulement de sa supériorité sur les an- 
tres nations , mais aussi de son indépendance individa^- 
elle et de la part qu'il croyoit lui être due dans l'admi- 
nistration des affaires , l'Athénien se moquoit des longues 
barbes et des sales robes des Spartiates , de IcUr pblegme , 
de leurs courtes répliques , et ne pouvoit comprendre 
comment des gens qui n'avoient ni occupations journa- 
lières ni assemblées publiques , ni tragédies , ni procès , 
pouvoient supporter une seule journée le pesant fardeau 
d'une vie si mortellement ennuyante ; mais aussi l'Athénien, 
animé par cette jalousie du pouvoir , inconstant dans ses 
désirs » violent dans ses passions , bien loin d'avoir pu 
jamais obéir à une discipline rigoureuse , telle que Ly- 
curgne l'avoit imposée à ses compatriotes , ne pouvoit pas 
même supporter la contrainte des lois douces et équitables 
que le plus sage des législateurs lui avoit prescrites avec 
tant de ménagement. Et voilà un point de différence im- 
portant. Le caractère distinctif des lois de Solpn et du 
génie du peuple ionien étoit la possibilité du changement , 
celui des institutions de Lycurgue et du génie du peuple 
doricn c'étoit la stabilité et la persévérance. La constitution 
de Solon , quoique propre aux circonstances et au peuple 
qu^elle devoit gouverner , portoit dans son sein le germe 
de la destruction. Ce germe étoit le pouvoir qu'avoit le 
peuple de changer lui-même les lois qui le régisaoient , car, 
avec ce i)OHvoir , il ne falloit qu'un démagogue habile 
et un moment d'ivresse du peuple souverain , pour le pri- 
ver en un moment des fruits de l'administration la plus 
sage et la plus éclairée. Il ne suffît donc pas d'avoir expo- 
sé l'esprit des institutions de Solon lui-même , comme de 
celles de Lycurgue : il faut aussi examiner les change^ 
ments qu'elles ont subis par la suite. 
Ckangemenu<{u'a Solon croyoit avoir rendu la liberté à 

subis la coDsutu- . . . ,, . « / ? i> 

tîondeSoloD. sa patrie et lavoir préservée Ue 1 anar- 
chie. Pisistrate la dépouilla de la première^ 
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80Q8 les yeux même da sage lëgislatear , et les hommes 
ambitieux qui Tinrent après lui , pour s'élever au pouvoir 
suprême, en flattant les goûts du peuple, renversèrent 
Tun après Fautre les remparts que sa prévoyance avoit 
élevés contre la licence populaire. Clisthénès commença 
à saper les fondements de la législation de Selon , en 
chaïq^eant tout-à-fait la distribution dés tribus et en ad- 
mettant une foule d'étrangers et même d'eselavcs parmi 
les citoyens (' ^). Aristide , quoique certainement sans in- 
tention coupable , abrogea la sage ordonnance de Selon , 
par laquelle les citoyens les plus pauvres étoient exclus 
des charges publiques ('^). Éphialte dépiouilla l'Aréopa- 
ge de la plus grande partie de l'autorité que Selon lui 
avoit accordée , pour servir de frein à Fétourderie et 
à Finconstance de la multitude (^^). Périclès , enfin , 
couronna l'oeuvre de la corruption du peuple » en lui je- 
tant à pleines mains les concessions et les faveurs , et en 
le récompensant pour Fexécution du pouvoir qui lui- 
même pouvoit déjà être considéré comme Fun de ses plus 
précieilx privilèges (* * ) . 
^"f l»f "f*?®® Bt que devint dès lors Athènes , après 

sur les Alhéoiens, ^ . ^ . • ^ i. y i j^ 

eoDsidérés comme <^^ innovations qui avoicut changé la dé- 
dtoyeof. mocratie . de Selon en une véritable ochlo- 

('>) Herod 7.66,69. Aristot. Rep. lll. 2. Le« changements 
introduits par Clisthénès ont été développés et expliqués arec beau- 
coup de précision et de clarté par Waehsmuth , Hellen. Alther- 
ihumsk. T. I. p. 268 sq. 

M Plut. Aristid. 22. 

(*°) Plut. Pend. 7 fin. Cim. 15. Diod. Sic. T. I. p. 463. Aris- 
tot. Rep. II. 12. 

(^'] Plut. Periel. 9. Aristot. Rep. IL 12. Quoique chaque juge 
ne reçût que trois oix>Ies pour chaque séance (PoUux YIII. 113- 
Ce sauaire a été quelquefois de deux , quelquefois d*un obole , le 
plus longtemps de trois oboles) , les juges et les procès étoient en si 
grand nombre à Athènes qu'on a calculé que cette institution de^ 
Périclès coûtoit à Fétat annuellement 150 talents , c'est à dire 
810,000 lirres , si Ton compte le talent attique , suivent Téfalua- 
tion de rabbé Barthélémy , à 5400 livres. 
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craf ie ? Kous nous bornons ici entièrement an point de 
vue moral , et nous ne nous engagerons pas jrius loin dan» 
la politique qu'il ne nous pardt nécessaire pour éclaircir 
la situation morale du peuple. Cependant , puisque l'expé^ 
rience nous Ta enseigRé à nous mêmes quelle influence le» 
dissensions civiles et les révolutions , Tintroduotion même 
de théories politiques extravagantes puisse avoir sur lès 
moeurs, et surtout, puisque, dans les anciennes répid>liques 
grecques , les droits et les obligations du citoyen étoient 
presque préférés à ceux de l'homme , il est imposable , 
surtout dans un examen de la civilisation mbrate d*un 
peuple ancien , d'en exclure la politique , il est impossible 
de séparer la civilisation morale du citoyen de celle de 
l'individu* 
Réflejiionii préli- Cependant , avant de répondre à la ques- 

mînaires sur la .. / •■ ^ / • j ^ • 

notion qu'afoient ^^n proposée, il est nécessaire de faire 
le» Grec» de la iv- quelques réflexions préliminaires , pour mo- 

lierlê el de la vie «,^ • » « ^-v j 

sociale. difier notre jugement à cet égard. Quand 

mémo l'histmre des siècles passés eût été perdue pour 
nous , celle de nos contemporains suffirait pour nous dé-* 
montrer qu'il y a dans la politique des principes qui chan- 
gent entièrement de face par Tapplication , et qu'il y a des 
mots qui , d'après la différente signification que cette ap- 
plication leur assigne , indiquent souvent des notions et 
des idées diamétralement opposéqs les unes aux autres. 
Les principes dont je veux parler spécialement dans cet 
endroit sont ceux de l'égalité primitive du genre humain 
et des droits naturels de l'homme; les mots que j'avois 
en vue sont ceux de liberté et de souveraineté çlu peuple» 
L'observation que je viens de faire est de tous les âges 
et de tous les lieux , mais , à l'exclusion de la différence de 
valeur que ces principes et ces mots doivent avoir partout 
et toujours, d'après le point de vue sous lequel on veut les 
considérer , souvent encore chaque âge et chaque nation 
les présente sous des aspects si différents et avec des nu* 
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anoes û divei^eiites qu'elles constituent en effet de nou- 
velles yariëtës très essentielles. 

Le Spartiate se disoit libre dans une contrainte qui seroit 
insupportable non seulement pour nous , mais qui l'eût été 
tout aussi bien pour ses contemporains d'Athènes. Nous , 
au contraire , au moins lorsque nous Toulons nous conduire 
«1 hommes sensés , nous sommes contents d'une liberté qui , 
à Athènes aussi bien qu'à Sparte , paroitroit une léthargie 
politique , et nous , à notre tour , nous ne voudrions pas 
acheter les droits qui leur paroissoient si précieux , pour 
la moitié des sacrifices qu'ils faisoient journellement et 
sans hésiter pour les obtenir ou pour les conserver. 

Or donc , lorsque nous voyons les Phocéens abandon- 
nant leurs demeures , avec leurs femmes et leurs enfants , 
avec les images de leurs dieux et tout ce qu ils pouvoient 
emporter , seulement pour ne. pas* démolir une tour sur 
les remparts et céder au roi des Perses une seule mai* 
son, pour en faire un palais royal (**); lorsque nous 
apprenons les éloges donnés à Thémistocle , parcequ'il 
avoit violé le droit des gens , dans la personne d'un 
trucheman des ambassadeurs perses , seulement parceque 
cet infortuné avoit osé prononcer en grec les ordres du 
despote(**); lorsque nous voyons méprisé comme un 
impie , comme un insensé qui vouoit à de foibles mortels 
les honneurs dus à la divinité , quiconque se conformoit 
à l'étiquette de la cour de Suse , en se prosternant de- 
vant le grand roi (*♦) ; lorsque nous entendons Plutarque 
désapprouver le repentir que Timoléon ressentit du meur- 
tre de son frère , et célébrer hautement ce crime comme 
une belle action , parceque ce frère avoit attenté à la 
liberté de sa patrie (**) , — alors en eflFet il faut bien 

(^^) Herod. 1. 164. J*ai suiri ici rexplicaiion que donne de ce 
passage le sarant Lareher , Hérodote , T. I. p. 440, 441 . 

(a») ÎPlut. Them. 6. (**j Xenoph. Agcsil. 1. 34. 

(a«) Plut. Timol. 5, 6. cf. Compar. Mmi\. PauU. et Tiraol. T. 
IL p. 326 in. et Corn. Nepos , Timol. 1. 
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que nous oommenoi<Hi8 à croire (jue ce» mots amoar de 
la patrie , nationalité , désir de la liberté , avoient chex 
les Grecs une acception {dus étendue et diyersement 
modifiée de celle que nous avons coutume de leur at- 
tribuer. 
Fondée daa« leur Rous sommes teDement dans l'habitude 

caractère nalio- ,, ., ^ 

liai. d attribuer ces vertus aux Grecs , que nous 

. les considérons à peu près comme synony- 
mes avec le nom qui les .distingue comme nation. Les 
noms de Marathon , Salamis et Platées ont retenti à 
notre oreille , dès notre plus tendre jeunesse, et ne mai>- 
quent jamais d'y rallumer l'enthousiasme qu'ils noua 
avoient inspiré d'abord. Le ton qui régne dans les 
écrits d'Hérodote (^^) , la simplicité sublime des inscrip- 
tions sur la tombe des héros , morts pour la patrie , et 
sur les trophées , monuments de leurs viôtoires (^^) , 
les strophes élégantes et naïves en l'honneur dllarmodius 
et d'Aristogiton , que nous savons par coeur et que nous 
aimons à répéter comme si nous assistions nous-mêmes 
aux fêtes de la liberté (^®), tous ces souvenirs remplis- 
sent notre ame d'une sainte ardeur et nous font oublier 
nos temps et nos moeurs, pour admirer avec les anciens 
les défenseurs de la patrie et les champions de la liberté» 
Que si nous voulions nous donner la peine de rassembler 
tous les faits quitémoignent de ce noble enthousiasme qui 
a animé les Grecs , dans toutes les époques de leur histoi- 
re , et qui a illustré tout récemment encore leurs descen- 
dants d'ailleurs si peu dignes de nous rappeler les souve- 
nirs attachés à leur mémoire , combien n'en trouverions 

(^^) Je me contente de rappeler au leetear eet entretien naïf entre 
Xerxès et Démarate , Herod. VIL 101 sq. cf. 209, et la réponse 
donnée au Perse Hydarnés , ib. 135. 

(^^) Par exemple le monument érigé à Platées , Diod. Sie. T. L 
p. 430. 

(^*) Ap. Athen. XY. 50. cf. Seolia, éd. C. D. Ilfen. seol. 
X— XIII. 
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nous pas aussi dignes d'âoges et de trophées que le noble 
dévouement des héros de Marathon et des Thermopyles(^ ^) I 
Qui a jamais pu lire, sans s'attendrir , dansTite-Live, ' 
la brillante description des éclats de joie des Grecs ras- 
semblés aux jeux isthmiques , lorsque la conservation de 
leurs libertés et de leurs privil^es leur fut annoncée par 
le noble Flamininus ('^) ? En un mot , s'il y a un trait 
distinctif et éminent dans le caractère national des Grecs , 
c'est bien l'amour de la patrie et de la liberté. Ce fut 
cet amour qui fit préférer aux Spartiates leur rigoureuse 
discipline et leur rustique simplicité aux richesses et au 
luxe de la cour d'un despote (^'). Ce fut cet amour qui 
surmonta les sentiments les plus tendres dans le coeur des , 
mères Spartiates , et qui donna à Céos aux fils la force de 
voir subir la mort à leurs pères , lorsqu'ils n'étoient plus 
en état de défendre la patrie ('^). Ce fut cet amour qui 
fit que les Grecs sacrifioient à la patrie leurs biens , leurs 
richesses , tous les plaisirs et les commodités de la vie et 

('^) Je pensois ici à ces femmes phocéennes qui préférèrent la 
mort à resdaYage, à la noble Télésille (Plut, de yirtut. mul. T. 
VU. p. 6, 7 , 10), et, dans une époque bien plus récente, à la dé- 
fense Tigonrense et désespérée d^Abjdus contre Philippe III 
(Polyb. XTI. 30—34. Liy.XXXI.17, 18.), dont les détail» ont 
one ressemblance frappante avec ceux de la prise de Missolonghi. 

(»o) LiT. XXXIII. 32 sq. 

(^') Lorsque Xerxès eut accordé la vie aux deux Spartiates 
qui, d'après Toracle, lui avoient été envoyés, pour expier, par leur 
supplice , la violation du droit des gens , commise par leurs compa- 
triotes envers Jes ambassadeurs du roi , il leur proposa de rester 
auprès de lui, mais ils lui repondirent: Comment pourrions nous 
vivre ici, loin de notre patrie , pour laquelle nous avons entrepris 
un voyage si pénible , et cela dans la seule intention de lui sacrifier 
la vie qu'elle exigeoit de nous ! Plut. Lacon. apophth. T. YI. p. 
877 fin. 878 in. cf. Serenus , de patria , in OreU. Opusc. gr vett. 
sent, et moral. T. II. p. 194. 14. 

(s^) C'est au moins la raison que donne Ëlien de la loi des Céens 
suivant laquelle les vieillards" décrépits dévoient se soumettre à 
boire la ciguë: ôt» jt^bq ta Iqya Ta xy navçidè Xv0kx.€laitTa 
&X9^'^*^* e*0»y* V. H. III. 37, 
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cette vie elle-même , qui mit les législateurs en état de 
leur imposer des charges que nous ne voudrions toucher 
du bout du doigt C) , qui put inspirer aux philosophes 
ridée de voir dans l'aptitude de l'homme à vivre en société 
le but do son existence , le trait caractéristique de lliu-^ 
manité ('^) , idée qui se trouva confirmée par la voix du 
peuple qui regardoit à peine comme un homme Tinfortuné 
qui avoit perdu sa patrie C) , qui disputoit à celui qui 
n*avoit pas donné des enfants à l'état le droit de prendre 
part à l'administration des affaires publiques (^^), et qui 
voyoit dans le bonheur do la patrie la source et la garantie 
du bien-être des individus (^^). Ce fut cet amour qui 
fit abroger les monarchies par toute la Grèce , et qui donna 
à celles qui restèrent une direction si éminemment libé« 
raie (^ ^) 9 et à plusieurs autres états des formes de gou« 

C) Abandonner la patrie an moment du danger est nn crime 
non moins grave que la trahison. Voyez le discours de Ljcurgue 
contre Léoerate , Oratt Att. T. III. p. 195 sq. , où il cite même 
Tezemple d*un citoyen qui fut puni seulement ponr avoir quitté 
la fille , pour mettre en sûreté sa femme et ses enfants (p. 210 fin. 
211 in.). Voyez surtout p. 241 in. 

(•♦) *0 àv&Qm7foç 9vaêk ^roUvmby f «oir. Voyez les premiers 
chapitres de T ouvrage d* Aristote de Rep> 

(S s) Les antres Grecs employèrent cet argument contre les Athé- 
niens d*une manière peu généreuse , lorsqu'ils eurent abandonné 
leur ville à l'ennemi , pour lui tenir tête avec leur flotte , dans les 
défilés de Salamis. Herod. VIII. 58 sq. Mais Pausanias raconte aussi 
que les Messéniens , aussi longtemps qu'ils vécurent dans l'exil , 
ne remportèrent jamais de prix dans les jeux olympiques , tandis 
que , Messène ayant été rétablie par Épaminondas , l'un deux obtint 
la même année le prix de la course à Olympie et remporta consécu- 
tivement cinq autres victoires à Néméé et sur l'Isthme. Pans. 
YI 2 fin. 

{^^) Thucyd. II. 44. Ov yàç oï6y Tê laàv i» ^ âUMov 
fiitXevia&ak oï &v f»^ xai TfaZ&aç ix tô 6fioie TraçafiaXXofiê'Pot 

n^fâvittitùOi^. Nous avons vu jusqu'où Ljcurgue alloit dans l'ap- 
plication de ce principe. 

(^') Thucyd. IL 60. 'Ey® fàq ^yniia^ nôlynt nXita IvfiTfaaaif 

évnçafSaaffi à&ç6aif ai CçaXXo/i^iifijif. 

<«*) Sans vouloir prétendre que Quinte-Curce rapporte un fait 
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vernemeol A éloignées de nos idées politiques et si peu 
en harmonie avec nos besoins , qu*il faut ou être aveugla 
par un enthousiasme inconsidéré pour l'antiquité , ou en- 
tièrement privé du sens commun pour pouYoir espérer 
d'en £aire avec quelque succès l'application à nos temps 
et à nos moeurs. Mais, une remarque très essentielle 
c'est que l'amour do la patrie et de la liberté no fut pas 
le seul motif de l'attachement des anciens à ces formes de 
gouvernement : ces formes leur offroient réciproquement 
des avantages que nous ne connoissons point, et qui, 
quoique nous soyons loin de les apprécier à la valeur 
qu'ils j attachoient , leur rendoient la patrie , la liberté -^ 
le droit de cité comme des conditions absolument néces* 
«aires , je ne dis pas d'une heureuse existence , mais- de 
Texistence elle-même. 



aTéré, lorsqu'il raeonte (YIIl. 1. 18.) que Tarmée macédonienne 
résolut (êcivere) que le roi n'iroit plus seul ni à pied à la chasse , 
il est cependant certain que non seulement les nobles , mais tout 
aussi bien le peuple a?oit une part assez considérable au gouverne- 
ment. La £imiliarité d'Alexandre avec ses généraux , a?ec lesquels 
il jouoit à la paume, buroit, s'amusoit (Plut. Alex. 39.), et qui 
ne se glorifioient pas moins que les autres Grecs de leur liberté , 
en comparaison des Barbares (tb. 51 . ) « ^ons est garant de la rérité 
de la première de ces assertions , la fréquente mention du tto^ifûv 
ftX^aoç T&v Mantâày^y (p. e. Diod. Sîc. T. II. p. 259, 260.) 
pour celle de Tautre. Quinte-Curce (VI. 8. 25.) rapporte que le 
peuple prononçoit'snr les crimes capitaux en temps de paix, et 
Tarmée en temps de guerre , ce qui semble se confirmer par un 
passage de Poljbe (V. 27) , où le peuple paroit fonder ses prétentions 
sur cette coutume et ou Tauteur lui-même fait obsert er leur 
hfifo^ia envers leurs rois. L'assemblée du peuple {iKHl^ioia) , an 
sein de laquelle Pytho avoit déposé sa dignité de tuteur du- roi 
mineur , la confie à Antipater. Diod. Sic. T. II. p 286 fin* 
C'est la même assemblée qui , à l'instigation de Cassandre , con- 
damne à mort Olympîas. ib. p. 357. Gettie même expression » 
iuuX^ûia , se trouve dans l'armée, ib. p. 337. 45. cf. p. 336. 
En Ëpire le roi et le peuple se lient mutuellement par serment , pour 
maintenir la constitution de l'empire. Plut« Pyrrh. 5. 
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Et dâDs lenr vis Dans DOS ^tats , où chaque étr&nger , qui 
gi0, paie ses contributions et qui ne trouble pas 

la tranquillité publique, peut yivre en 
paix et eo sécurité , et, lorsqu'il ne brigue point des di-* 
gnités ou des charges lucratives , ne diffère en rien du ci* 
toyen , dont le plus grand nombre n'a pas plus de pari 
que lui au gouvernement , et même , pour peu qu'il veuille 
consulter les journaux , n'en apprend pas plus qu'un 
homme qui voudroit dépenser son argent à l'autre bout 
de l'Europe ou dans une autre partie du monde , dans 
nos états , où une naturalisation facile à obtenir l'end l'é- 
tranger à peu près égal au citoyen , . et où souvent le 
premier , par sa concurrence dans une industrie , tùrce 
l'autre à partager avec lui le gain sur lequel il avoit déjà 
compté , dans nos états , où les citoyens , fussent-ils plus 
sages que les Selon et les Démostbène et plus mécon- 
tents des erreurs et des fautes du gonvemement que les 
serfs des Spartiates , en sont , à dire la vérité , aussi 
dépendants que ces infortunés (*^) , dans nos états il est 
tout-à-fait impossible de se faire une idée du prix qu'at- 
tachoient les anciens à leur droit de cité. En effet ce droit 
leur assuroit non seulement la sécurité personnelle et le 

(^^) Je ne crois pas qa*oii Teuille allégaer contre cette réflexion 
un pea dure peut-être mais cependant très vraye, àceqii*ilme 
parolt , le droit des pétitions ou celui de dire son opinion sur les 
affaires publiques dans les journaux. Ce sont de bien foibles res* 
sources , lorsqu*on les compare avec les moyens qu*on ayoit pour se 
faire entendre , dans les anciennes républiques. Aussi n'est ce pas 
pour me plaindre de la foiblesse de ces ressources que j'en par- 
le. Je ne m'avise ici que d'établir un. £iit , c'est à dire la diffé- 
rence entre notre existence politique et celle des anciens. Quant 
an choix à faire entre elles , je crois que chaque âge et chaque 
peuple à ses formes qui lui sont propres et qu'il ne faut chercher 
à réformer qu'avec beaucoup de précaution , mais , en tout cas ^ 
je suis persuadé que jamais un état n'est bien gonvemé où le gou- 
vernant et le gouverné se retrouvent dans la même personne, ce qui 
est à mon avis la grande faute des démocraties grecques , comme 
on le verra bientôt par ce qui doit suivre. 
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droit de remplir des charges , mais il leur garantissoit les 
priTiléges les plus précieux , en comparaison des étran- 
gers , et une part active à l'administration des affaires. 

A Sparte les citoyens constituoient , pour ainsi dire , la 
noblesse. Les Përioeces étoient leurs sujets , et la condi- 
tion des Hëlotes , si on la compare avec le pouvoir dont 
jouissoient leurs maîtres , ne différoit pas beaucoup de 
celle des bétes de somme. A Athènes les citoyens , aus^ 
sitôt après avoir atteint Fàge de majorité, devenoient, par 
le droit de suffrage qu'ils obtenoient alors , parties in- 
tégrantes du corps qui exerçoit tous les droits de souve- 
raineté , et pouvoient en outre y prendre une part plus 
active , par l'autorisation qu'ils avoient tous de se faire 
entendre dans l'assemblée du peuple, sur toutes les parties 
ds l'administration publique , sur les lois , sur l'exercice 
de la justice , sur les finances , sur la guerre et la paix 
etc. Après le changement introduit par Aristide , tous 
étoient également éligibles aux charges publiques , et 
déjà avant cette époque tous avoient le droit de siéger 
dans tous les tribunaux , à l'exclusion du seul Aréopage , 
où n'étoient admis que les ex- Archontes. Que si , dans 
nos états modernes , les riches ont ordinairement quelques 
avantages sur les pauvres , à Athènes les pauvres parta- 
geoient avec les riches tous les avantages , tandis que les 
riches seuls avoient les charges et les contributions à leur 
compte. G*étoient eux qui dévoient équiper les vaisseaux 
de guerre , fournir aux frais de l'instruction des choeurs 
tragiques et comiques, des repas publics et des gymnases, 
ouverts à l'usage de la jeunesse , et payer les contributions 
extraordinaires , levées pour subvenir aux frais de la 
guerre. 

L'étranger , qui n'avoit pas le droit de cité (jâiroinoç) , 
quoiqu'il demeurât à Athènes et y restât pendant toute 
sa vie , n'avoit pas seulement aucun de ces privilèges , 
mais il ne lui étoit pas même permis de traduire en 
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justice celui ^i Tauroit insulté ou réduit dans ses 
droits r U ne pouvoit pas même disposer de ses biens 
par testament : natareliement , car tous ces actes ap* 
partenoient de droit à la qualité de citoyen, et aussi nuls 
qu'ils étoient dans une femme ou dans un enfant dans l'â- 
ge de minorité , aussi peu pouyoient-ils avoir de valeur 
dans la personne d'un bomme qui , n'étant pas citoyen , 
n'étoit en effet rien absolument. Cependant , pour ne pas 
rendre ainsi la vie insupportable à ces étrangers , la loi 
leur accordoit la permission d'invoquer le secours d'un 
citoyen , afin qu'il prêtât son nom pour lies fonctions qu'il 
ne pouvoit exercer lui-même, ce qui donna lieu à vat 
patronage qui, sous quelques rapports, peut être comparé 
avec celui qui existoit à Rome entre les patrices , com- 
me patrons , et les plébéiens , comme clients. En outre , 
ces étrangers étoient obligés , tant eux-mêmes que leurs 
femmes et leurs filles , de rendre quelques services à 
l'état et de payer une légère contribution annuelle , au 
défaut de laquelle on s'emparoit incontinent de l'infortuné 
^ on le vcndoit comme esclave (**^)^ 

Il est évident , par ce que nous venons de dire , que la 
perte du droit de cité et l'exil étoient des peines bien plus 
graves pour les anciens que pour nous. Le citoyen seul 
étoit libre , le citoyen seul avoit la permission de dire 
«on opinion sur tout et devant tous(^'). Chez Euripi- 

(4-oj Quant à ces particalarités sans doute assez connues de la 
•plupart de mes lecteurs , mais qu*il falloit rappeler ici poui' ne rien 
omettre qui pût éclaircir notre raisonnement , je les renvoyé aux 
auteurs cités par Potter, Archaeologf. Graec. Lib. L c. 9, 10. 
Dans les premiers temps au moins il étoit extrêmement rare qu'on 
accordât le droit de.cité à un étranger ; il falloit pour cela toujours 
4IU moins six mille suffrages donnés dans deux assemblées eonsé- 
«utiTes. Jusqu*attx temps d*Hérodote on ne connoissoît que deux 
exemples d'étrangers qui aboient obtenu le droit de cité à Sparte. 
Herod. IX 33 — 35. A Athènes il étoit même défendu à quiconque 
ii*étoit pas citoyen , de danser sur le théâtre , sous peine d*une 
amende de mille drachmes , à» payer par le chorège. 

{*') na^çij^iu et 'laffyo^lu* 
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de , lorsque locaste apprend de son fils ^e FexOë est 
prÎTé de cette liberté, elle s'écrie: G*est un esclave ^ à qui 
il n'est pas permis de dire son opinion (^^) , et cependant 
Isocrate déclare qu'élre étranger parmi les étrangers est 
encore plus supportable que de se voir privé de ses droits 
de cité parmi ses propres citoyens (^^). Il est évident , 
par ce que nous venons de dire , pourquoi le mariage avec 
une citoyenne est célébré publiquement et avec des mar^ 
ques de joie , tandis que le mariage contracté avec une 
étrangère est consommé à la dérobée et à peu près en 
secret (^^). Il est évident par là pourquoi la perte du 
droit de cité et la confiscation des biens n'étoit pas ime 
peine trop grave pour celui qui épousoit une étrangère , 
en prétendant qu'elle étoit citoyenne (^^). 
Variétés de la no- . Nous vcuons de voir la différence entre 
d'après la manière l<^s notioos qu'avoient les Grecs de la li- 
de foir des Do- j^e^té et de la Vie sociale et celles que nous 

riens ou des ans- - / • j. ^ 

tocrates, et des en avons formé , et nous en avons indique 
loniensoadesdé- |^ ^^^^ ^^^j j^^g j^^^. Caractère national 

mocrates. 

que dans les avantages que leur ofiroit 
cette vie sociale elle-même. Mais , avons-nous dit , ces 
mêmes notions présentent encore des variétés très mar* 
quées , d'après la manière de voir des différentes tribus 
qui compoâoient la nation dont nous recbercbons ici les 
opinions politiques. Ce sont encore les Dorions et les lo* 
niens que j'ai ici en vue , c'est à dire i les Dorions et les 

("**) Eur. Phoeniss. 393. — Ti ^vydaty vo âvaxtçiç/ 

Iq . z/«A« TO<f «»^aç , ftif Xiytkv & t»c <pçû9f7m 

On trouve la même pensée chez un poè'te bien plus réeeat , Op» 
pian. Halieut. I. 277. 

iPvlinoXnf Ttàrç'^^ TêXiaij fiio^v àXyMtétvTa , 
ZêZ-Poç iif àXXoâaJToZakif dvtulfiç (v/or êXniav* 

(*») ïsocr. 7f. T. ievy. (Oratt. Ait. T. IL p. 429 in.) 

(44) Iaxis, dehaered. Ciron. (Oratt. Ait. T. III. p^ 100. 1. 20). 

(*«) Demosih. c. Near. (Oraii. Ait. T. V. p. 559 in.) 
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Ioniens en général ^ car il est assez connu qne même 
foutes les peuplades qui oomposoient ces deux grandes 
sections de la nation grecque ne se ressembloient pas en 
principes politiques. 

Tous les Grecs également , Doriens aussi bien que Io- 
niens, s'appeloient libreM en comparaison. des Barbares, 
parceqn'ils ne Yiroient pas sous un régime monarchique. 
Chez les Barbares, disoient-ils, tous sont esclayes, à l'ex- 
ception du roi seul {^^). En e£Pet , la différence entre le 
monarque des Assyriens ou des Perses et les rois des Spar- 
tiates , par exemple, ou ceux des siècles héroïques est trop 
évidente pour qu'elle ait besoin de quelque démonstration 
ultérieure (♦''). Votre père , c'est ainsi qulsocrate écrivit 
à Philippe, roi de Macédoine , content de régner sur la Ma- 
cédoine , ne travailla point à subjuguer la Grèce , sachant 
que les Grecs ne peuvent pas supporter la monarchie , tandis 
que les autres peuples ne peuvent pas vivre sans rois (^'). 
C'est dans le même sens qu'Agédiias et Gallicratidas di- 
soient des peuples asiatiques , accoutumés dès longtemps à 
vivre dans un état de dépendance , qu'ils oublioient leurs 
devoirs , lorsqu'ils jouissoient de la liberté , et qu'ils ne 
s'en acquittoient que lorsqu'ils étoient asservis (^^)« L'es- 
time et l'admiration de ses égaux est pour un Grec un 
bonheur bien plus précieux que les dons et les faveurs d'un 
despote (^^). Car chaque roi et chaque motiarque arln- 
traire est l'ennemi déclaré de la liberté et des lois (^ '). 

Mais , si les Grecs étoient convenus sur ce point , quel 

< (^) Ta Baqpàqwif fàQ âSXa yràvra , yrli^r Mç* Eur. Hel. 283. 

(4^) Voyez totttdfbis, à ce sujet, Aristot. Rep. III. 14. (T. II. p. 
266. A. B). 

(*») Isocr. Phaipp. (Oratt. Att. T. IL p. 115 fin.) 
(^^) Plut. Apophthegm. (T. VI. p. 722.) Laoon. Apophtbegm. 
(ib. p. 832). 

(*o) Demostfa. c. Lepl. (Oratt. Att. T. IV. p. 417 in.) 
(") Demosth. PhUipp. IL (Oratt. Aft. T. IV. p. 66.1.25.) 

iitavrioç» 
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ne sera pas notre étonnement , lorsque nous verrons qu'3 
y avoit entre eux , sur la même chose , qu'ils dëfendoient 
avec tant de zèle contre les Barbares , une divergence 
d'opinions qui les séparoit les uns des autres à une dis; 
tance non moins grande que celle , qui les distinguoit tous 
également des esclaves du despote asiatique. 

Maîtriser Tétat avec ses égaux , dit Dëmosthène , c'est 
le prix de la vertu à Sparte : chez nous (à Athènes) le 
peuple seul est le souverain , et on 7 a pris les mesures 
les plus efficaces pour empêcher, qu'un autre n'obtint lo 
pouvoir suprême (**). Éschine ne connoit que deux for- 
mes de gouvernement , celle où tout dépend de la volonté 
des maîtres : ce sont les monarchies et les oligarchies ; 
et celle où les lois garantissent à tous également la liberté 
et la sécurité individuelles , garantie qu on ne trouve , 
selon lui, que dans la démocratie ('^). C'est dans le 
même sens que Démosthène oppose /a /oc à l'oligarchie. 
Ceux qui vivent sous la loi sont libres , honnêtes , mo-» 
dérés ; les sujets des oligarques ne sont que des esclaves 
pusillanimes (^^). On parle ici, il est vrai, d'une oli* 

(") Demoslh. c. Leplin. (Oratt. Alt. T. IV. p. 442.) 'E*êîf^èi> 

fàq ior* T^iî àç'T^ç àO-Xov t^ç 7(okw fiaq KVQkM yivéO&tu fttTà 

T»y 6nol(ûv, Ce sont les sénateurs qu'il a ici en Yue , qui étoient 
élus par le peuple àçi,OTii>â^v. Il appelle le sénateur très à propos 

(5«) iEschin. c. Timarch. (Oratt. Alt. T. III. p. 251. l. 4, 5.) 

içtaifijMOTvy , al âè Ttoitu; ai diiiA0xçaT8f»t'pap toZç i^o/^ok ToZq 

utt^i^o^ç, C. Ctesiph. (Oratt Att. T. III. p. 380 fin. et p. 439.) 
.(**) Demosth. c. Tîmocr. (Oratt. Att. T. V. p. 25.) vn-ô yô/*wir- 

ûù^çoiftç Mal iXêv&tçotf xai j^çtjotoI , — vTtà râv oXtyaQj^mif 

àifavâçùk xai àêXot, Les Athéniens ne pouToient pas regarder 
eomme libres des hommes qui n'avoient rien à faire , dans leurs as- 
semblées publiques , que d^approuver les décrets de leurs magis- 
trats , sans oser y ajouter une seule parole , même pour motiver leur 
assentiment. Voyez , en ce sens , les éloges que doqne à la démo- 
cratie l'auteur du discours funèbre , attribué à Démosthène (Oratt. 
Att. T. V. p.587. 1. 25 , 26.), et le tableau des avantages de la liberté 
et de régsdité dans la démocratie , tracé par Périclès , dans Thncy* 

u 
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garohie îHëgiliiikQ , mais ^ à propremenl fMarkv , les Â- 
thëoiens ne connoisBoient pas d'oligarchie légitime , et la 
distinction que nous observons en ce sens entre Taristo* 
oratie et l'oligarchie, ne se trouve nulle part dans les écrits 
de leurs hommes d'état. Dans son discours pour là liberté 
des Rhodiens , Démosthène fait observer à ses concitoyens 
la différence entre les motiïs qui les portoient à faire la 
guerre aux états oligarchiques et les causes de leurs dis- 
sensions avec les démocraties. Les guerres avec les dé- 
mocraties n'avoient jamais rapport qu'à des intérêts ma- 
tériaux, celles qu'on faisoit aux oligarchies étoient toi\JQura 
des guerres de principes , raison pourquoi il déclare qu'il 
seroit à préférer pour Athènes d'être en guerre avec toutes 
les républiques démocratiques plutôt que d'êlre en paix 
avec les oligarchies , puisque , la cause de la discorde unie 
fois retranchée , la paix est immédiatement rétablie entre 
les états qui d'ailleurs sont basés sur les mêmes principes, 
tandis que la paix même avec ceux qui professent des 
principes différents est chancelante et incertaine (^^) ; 
assertion qui est pleinement confirmée par l'histoire , doiiit 
chaque page nous offre le triste spectacle d'une guerre 
presque perpétuelle , non seulement entre les états démo- 
cratiques et aristocratiques , mais aussi entre les partisans 
de ces deux formes différentes dans la même république» 
C'est donc de l'influence de ce dernier principe, le 
principe démocratique , l'idéal de la liberté , de l'éga- 
lité et de la souveraineté du peuple , réalisé dans la 
constitution d'Athènes , telle qu'elle se présente après, les 
innovations qui changèrent de face la législation de Se- 
lon , c'est de l'influencé de ce principe sur la société , 
sur les moeurs du peuple , sur les Athéniens , considérés 

dide (IL 37) , tableau auquel il ne manque maUieareusement qiM! 
la Térité. 

(5 S) Demostk. pro Ubert. Rhod. (Oratt. Att. T. IV. p. 175 io^ 
176 in.) 
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eomuM' ciUrfèfis^ que nous idion» makillètiaAt nem^ occuper; 
leaonmeë^li^ A Athènes le souveraift o'ëtoft la popu* 

rcféj injustice , . * .^ *. 

dusoureraind'A- l^^e , car , quoique tous ic» Citoyens pussent 
tliéâct. donner leurs voix dans les assemblées nai* 

tioâales , les pauvres et les gens de basse naissance faisant 
toujours le plus grand nombre , c'étoît d^eto que dépen- 
dait la décision des questions proposées. Soorate , lors* 
qtftl voulut combattre la timidité de Charmide , qui oraî- > 
gn^ de monter à ta tritmnie , pour haranguer le peuple , 
lui demande* s'il a donc peur des cordonniers , des char-- 
pentienr , dés paysans etc. , puisque c'étoient eux qui. 
eemposoient l'assemblée du peuple ('^); et Diogène, lors* 
que d'mi eabaret , oè il se tirouvoit , il vil l'orateur Dé* 
mosthène passant à la hâte et feignant de ne pas le voir ^ 
il lui dit : CkMnment , tu as honte d'entrer dans un caba- 
ret , Démosthène , tandiis (pie ton souverain-maître y vient 
teu» les jours' f* ') f 

Or fa» populace est partout ignorante , et surtout dans 
te pdliUque } elle est toujours obsédée de préjugés, facile 
àr tremper, irritable, légère, volage et jalouse de son 
pMTOÎr; 11 n^eo étoil pas autrement à Athènes , ou , pour 
parler plus exactement , le peuple d'Athènes, avoit touip 
ces d^uts au plus haut degré. Les éloges qu'on à donnés 
à Tesprit et aux talents des Athéniens ne peuvent s'applix 
qaer q«i'aux individus. Car en masse la populace y étoit 
aMHsi ignorante que partout ailleurs ('*), et non seulement 

(5<J) X^nopk. IKfiiior. l». 7, 6. Mtm (V. H, L 2.) rapports 
ce mot à un entretien de Socrate ayec Alcibiade. Dans un autre 
eéUreît' d» r'oavrsig& mté dé Xédo|thons Soerate demande à £ttii]y«» 
dème ee qm e'est qve le /peaple, et Eutbydime répond: Les 
citoyens paurres. Memor. IV. 2. 37. (<^) Mhn. Y. H. IX. 19. 

(**) — ^ 'O yàç yiiftMi 

JSCéxiji'tff&p7rtç,i/i7r_Q&tiiûv2axààaç, Arist©ph.Eq«749 iq. 
Ce passage est confirmé par les reproches qne^lsur fût Mnasthèse» 
Pr«Bffli. 1«,.2», m (tfratt. Att. J. V. p. Ml , 615 , 61»). 
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dans ' le» afiairea de Tétat y mais dans, le? ol^oses même» 
où. Ic8 AtibiëiiieBa ont louJQurs passé pour juges oompë* 
tenta (^ ^) ,ide sorte qu*Hërodoto a très bien dit qu*il est plus 
facile, de tromper trente mille Athéniens qu'un Spartiate. 

Aristophane a admirablement bien dépeint les moeurs 
de ce souverain d'Athènes , lorsque , dans ses Chevalier», 
il représente Nicias et Démosthène (les généraux les plus 
illustres de leur siècle) comme le^ esclaves du vieux Dé* 
mos , vieillard rempli de tous les défauts de son âge y 
sourd , lent , midadif , difficile, acariâtre, emporté, qui, 
gouvernant- en tyran ses autres esclaves , étoit lui-même 
le jouet d'un Paphlagonien , Gléon , qu'il avoit acheté 
tQut récemment, et qui , par ses soins et ses flatteries, avoit 
s^ ôbiettir un empire absolu sur l'esprit de son mattre(^^)» 

G'étoît dans les assemblées nationales que se traitoient 
toutes les ^ questions de politique intérieure et extérieure» 
C'étoit là que le souverain décidoit de la guerre et de la 
paix., des < finances , du sort des alliés , des lois même et 
de la coqstitutîoa entière , qu'il pouvoit conserver ou 
changer selon son bon plaisir. C'étoit là que les citoyens 
qui eroyoient avoir quelque avis utile à donner 9 pouvoient 
se présenter au souverain pour le servir de ses conseils. 
Or il est >difficile de se former une idée de la confusioii 
qui a dû : régner souvent dans ces assemblées. Les dis* 
cours :des rhéteurs attiques fourmillent de passages où il 
est> £iit<4nention des cris et: des huées de la multitude qui 
couvToient la voix de l'orateur et qui l'empéchoient de 
poursuivre ses discours (^ ') , souvent aussi des efiîisions 

(59) Aristophane cite une foula d'exemples de la légèreté et de 
rîBconstanee des Athéniens, dans leur jagement sur les comédies. » 
Voyez p. e. £q. 514 sq- 

(^®) Voyez surtout VS. 40 %i\,~ — yhy yàq lovk âêOTfOTtjq 
J^fnoç JlvMvlTfiç y âvOnoXonf ytçôyTHkv , . 

{^^) Voye? , p.e., Demosth. Prooem, 5, 19, 34. (Oratt.Att. T.V. 
p. 607 , 613 , 6^0). Le même rhéteur se plaint de ce que le peuple 
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dliilarité de la populace teUemeat bruyantes qti'it ëtoit 
absolument impossible de se faire entendre. Quelquefois 
même on Toyoit les orateurs cbasses de la tribune par les 
officiers de police (les Scythes) , par ordre du souverain ^ 
qui ne vouloit plus écouter leurs discours (**). 

Combien de fois et ayec quelles instances Démostbénë 
ne 8uppiie-t«il pas le peuple de se résoudre^ et ce qui 
étoit nécessaire , et d'exécuter ce qu'on avoit résolu. 
Séyères envers leurs compatriotes, inaetifs et lâches enfvers 
leurs ennemis (^'), ils parcouroient le marché comme 
des enfants , demandant à tous ceux qui les rencontroient 
8*il n'y avoit rien de nouveau , prêtant l'oreille à l'impos* 
teur qui les berçoit de vaines espérances ou les trompoit 
par ses flatteries , et s'emportant contre quiconque osoit 
leur donner un bon avis (^*). Vous vous méfiez , 6 
Athéniens , leur dit un de leurs hommes d'état , vous 
vous méfiez de ce qui est en votre pouvoir , et ce que 
vous n'avez pas , vous croyez déjà le posséder. * Lorsqu'il 
faut faire la guerre , vous désirez la paix , et lorsqu'on 
vous donne la paix , vous regrettez les avantages que la 
guerre vous avoit procurés (**).. 

interrompoit fréquemment Toratear » et étoit ainsi cause de U 
longneor souvent démésqrée de» discoors. Proam. 56. 'fp. 631 j. 

(^*) Xenoi^. Memor. Ili. &. 1 et 7. 8. ef. Plat. Prdlaj. p. 197. 
B. Pour se persuader que ce o'étoit rien moins qu'un événement 
extraordinaire, on n*a qu*à yoîr les préceptes que l'auteur de la 
rhétorique, attribuée à Aristote (Rhetor. ad Alex. 19.), donne à 
r orateur , pour satoir comment se conduire dans ces cas. - ^tfs 
Platon , Soerate dit à Aleibiade qu'il craint qu'il ne devienne amou- 
reux du peuple (ifi7/»<^aaT^ç), et qu'en effet le peuple du magnanime 
Erechthée a bonne mine («^«r^otfooTroç) , mais que , pour le bien 
connoître , il fiiut le voir en négligé {dTroâivTa). Alcib. II. p. 
36 fin. 

(«») Par exemple Demosth. dé Cherson. (Oratt. Att. T. IV 
p. 89). 

(«♦) Par exemple Demosth. Philipp. I. (Oratt. Att. T. IV. p. 
40). On se rappelle ici involontairement le passage des Actes âes 

Ap6tres: Xé/trai t» ncu^év; 

(^*) Andoeid. de pace (Oritt. Att. T. I. p. 144. 35). 
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.Hais 09 pe ff00t.|»9 . seulement les raillf^rios despoCle* 
comiques, ou Jes .plaintes des rhéteurs qui font ibi.deJa 
l^éretë et de rincoustanoe du souverain d'Athènes, Thi^ 
UÀTQ est là pour les prouver pi^r des faits indubitaUfis 
et malheureusement trop connus pour avoir besoin d'une 
indication bien détaiUée, Quel fut, par exemple , le sort 
des généraux infortunés qui, après la bataille navale 
auprès des lies Ârginuses , airoient négligé de rassembler 
(es morts et de leur reodce les honneurs &uièbres. Q^ 
commence par les écouter aveo calme , on. agrée m4m^ 
leurs moy,€ns de défense ; mais à peine le]urs ennemis opt 
ils parlé , qu'on change d'avis et qu'on devint en^ i^ 
animé, contre ces mall^eureux que leurs innocents défc»- 
«eurs même ont p^e à se dérober à la jrage de la po- 
jpulace, qui. condamne les accusés, en criant qu'il s^ifpit 
bjen horrible si . le . penple ne pouvoH pas faire ce qu'il 
vouloit (^^).' ,£t,à peine la, haine est-elle assouvie,, p^ie 
jiacrifice des victimes infortunées, qju'elle se toui^ne cQn^*« 
^eu^ .qui javoient trqmpé lepoupla (^f). Il np serpit 4^0 
jias étoun^nt si .Socrate , le.seul ,qui , 4f^s ,cette .qçcàf^HU, 
osa tenir tète à l'ouragan -populaire , eut déclaré qf^ ,i ^'il 
eût voulu se mêler de politique , il eût été à tout moment 
en danger de perdre la vie(^®). 

Lorsque , par leur ignorance et leur désir immodéré de 
conquêtes, les Athéniens eurent p^du leur armée et loeor 
flotte en .Sicile., ils en rejetèrent la faute sur les prateuri» 
qui leur avoiwt conseillé cette expédition, comme, cgoute 
Thucydide, s'ils n'avoient pas eux-mêmes approuvé teurs 
raisons et résolu de les suivre (^^). 



(*'^) XenopL Heli. 1. 7. surtoat 12. àiwi^v ,ëlvtu^y ^î t»^ t»ç 

idaêt Tov âijfior vrçdTTf^v S àv /y&Ai^Tce»» cf. Didd. Si€. T. 'if P« 

625, qui exprime soa indigpaUoD sur cette crMi^injfi^co^d' une 
manière ir^ ineroiqye. {^^) i)^^ I. 7. 35- 

(^^) Plat. Apolog. Socr, pi 365. A. 
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Duo» «El fareuf ^ à eeime de la défection de Lesbos , le 
«o«v«rai& d'Athènes oondamner à mort tons les citoyens de 
Mitytène» L'onrdre fatal est ëmi^, et (henrensement rincon'^ 
stanoe ëtoit ici du côté de rhumanité) à peine au lende> 
main on oommenoe à entrevoir rinjustice et la cruauté de 
o^te mfsure. Les ambassadeurs des Mityléniens , qui 
éloieilt alors à Athènes, saisissent cet hearenk moment. 
Oîi oonvoque une no«iTeUe assemblée. Le décret est révo- 
qué, «t on envoie à la hâte, avec la sentence contraire , 
«f autre vaisseau, qui, ayant heureusement atteint l'autre , 
tfVffût qu'il fût entré dans le port , sauva l'une des villes les 
plus florissantes de la mer Egée d'une perte certaine (^^). 
Certes , on avoit bien raison de reprocher aux Athéniens 
qu'As étoient difficiles à conduire et faciles à tromper , et 
qu'ils s'emportoient ^alemcfnt lorsqu'on ne leur consmlloit 
pas ce qui leur étoit le plus agréable , soit qu'on pût 
rexécuter ou non , que lorsqu'on n'étoit pas en état d'exé- 
cuter les choses impossibles qu'ils avoient résolues de 
faire (7*). 

Aloibiade , qui avoit été condamné à mort , dont les 
biens avoient été confisqués , dont la mémoire avoit été 
livrée à l'exécration puMîque , est reçu avec des cris de 



(7o| \\ est remarquable que , dans le discours même que Cléon 
prononce contre les Mitylénéens , dans Thucydide , cet auteur lui 
^t censurer d*une manière sévère rinconstance et la légèreté des 
Athéniens (III. 38), tandis qu*après avoir fait dire à Diodote , le 
défenseur des Lesbiens , que celui qijii veut donner un bon avis aux 
Athéniens , doit les tromper , il lui hii effectivement tromper son 
auditoire de la manière la plus impudente , puisqu*il tâche de per- 
suader aux Athéniens que le désir de servir leurs intérêts est le 
seul motif de son avis en faveur des Lesbiens. (III. 41 — 48). An- 
docidès parle dans le même sens , lorsqu'il dit que personne n* avoit 
encore fait du bien aux Athéniens , en les persuadant de la "vérité, 
mais qu*ii falloit toujours les tromper pour leur être utile. Andoc. 
de paee tum Laeed. (Oratt. Att. T. I. p. 143 fin.) 

(^') Thucyd. VIL 14. 
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joie , les imprécations sont révoquées , les tables sur 
lesquelles on a?oit grayé sa condamnation , sont jetées à 
la mer , ses biens lui sont restitués , rarmée entière lui 
est confiée , et telle éloit Tcxtravagance de la populace , 
qui , comme s'exprime Plutarquo , étoit folle d'Alcibiade 
et Youloit à tout prix être dominée par lui (^^), qu'elle lui 
conseilla presque ouvertement de se servir de cette oc- 
casion pour s'assujettir la république , pour abroger les 
décrets du peuple et les lois et pour prendre seul les 
réçes du gouvernement . • . « Une année étoit à peine 
écoulée , que le même Aloibiade est tout à coup de nou- 
veau privé de tout pouvoir , à cause d'une faute commise 
par un de ses lieutenants , et , par suite d'une accusation 
absurde , à la quelle on ajouta immédiatement foi , sans 
mémo avoir entendu sa défense , le même Alcibiade est 
incontinent exclu de tout pouvoir , quoiqu'il fût le seul 
qui eût pu défendre la patrie contre Sparte , faute qu'on 
ne manqua pas d'entrevoir et de pleurer à chaudes larmes , 
quoique malheureusement trop tard , lorsque les trente 

tyrans eurent mis fin au pouvoir de la tyrannie du peu-* 

pie (73)^ 

Lorsque Socrate fut mort , on sacrifia à ses mânes ses 
accusateurs , auxquels on n'accorda pas même la permis- 
sion qu'aucun peuple civilisé n'a jamais refusée aux préve- 
nus , celle de se défendre ('^). Eschioe avoit donc bien 
raison de dire que les Athéniens étoient aussi faciles à 

^72j Plat. Alcib* Zk,''--'fôav* iç^ytçtiTa^aVfiaazôr ifTf' i»êii>9 

.. (73) Pl^t. Alcib. 34, 36 , 38. Diod. Sic. T. I. p. 596. cf. 599 
fin. Corn. Nepos , Alcib. VI. Proinde ac si aliu3 populus , non 
ille ipse qui tum flebat , eum sacrilegii damnasset. 

y^) Diod. Sic. T. I. p. 672 in. Telle étoit la haine 4es Athé- 
niens contre les accusateurs de Socrate qu'on n*é?ita pas seulement 
avec soin leur présence , mais que Ton considéra même comme 
(empoisonnée Teau dont ils s*étoient 8er?is dans Içs bains poUies^ 
Plut, de in?id. T. VlII. p. 128. 
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panionner que prompts à se mettre en coière ('^) , et Pl1^^ 
tarque qu'ils passoient facilement tout d'un coup de la 
haine à la miséricorde , et qu'ils étoient plus inclinés à 
concevoir des soupçons qu'à se donner le temps de s'in*- 
former de la vérité (^^). 

Cimon lui-même , qui , tout aristocrate qu'il étoil , 
savoit trop bien qu'il ne pouvoit pas se passer de la fayeiu* 
du peu(de (^7) , fût obligé de l'occuper par la guerre avec 
les Barbares , pour empêcher qu'il commit des injustice» 
envers les autres états ('*)• 

Et ce peuple si arbitraire , si jaloux de son pouvoir , 
si sévère dans ses jugements, si cruel dans ses soupçons, 
avec quelle indulgence , avec quelle bonhommie , diroît- 
on à peu près , ne toléra-t-il pas les farces et les flagor-^ 
neries de ses démagogues? On attendoit depuis longtemps 
Gléon dans l'assemblée , où il devoit faire une proposition 
importante. Gléon paroit enfin et dit qu'ayant invité 
quelques amis il n'avoit pas le temps pour ce jour de 
s'occuper d'affaires et le peuple souverain , par- 
tant d'un éclat de rire universel , se lève et se reti- 
re (^^). Timagoras, ambassadeur en Perse, fut accusé 
d'avoir reçu des présents du roi , et par conséquent cou- 
danmé à la peine capitale. Cette affaire triste et sé^ 
rieuse n'empêcha pas le peuple de rire aux éclats de 
la proposition d'un certain Épicratès, qui voulut qu'on 
fit une loi , à cette occasion , suivant laquelle , au lieu 
des neuf archontes , on élût annuellement neuf des ci- 
toyens les plus pauvres , pour être envoyés en ambassade 
au roi de Perse (®^). Est-il étonnant que Phocion, 

(^') Kai yàç oçyi^fO&a* ^ffâioïç VfjiVv ïO-oç iati xal x^^^i^^^^i^ 

fréh^. £p. 12. Oratt. Ati. T. III. p. 485. 14. 
(7tfj Plat. (Reîp. ger. praee. T. IX; p. 190« Eièxi^tivot; n^oç 

(^^) Plut. Pericl. 7. (^«) Plut. Cim. 18. 

('^) Plut- Mie. 1. 
(*'') Plui. Pelop. 30. Hégésandre (ap. Ath«ii« VI. 58) raconte ce 
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-krsque les Athéiiiciis applauditeAt A «es ditoows , de- 
.manda à ses amis: nHe. seroit-il ^lui}^ iquricpie sot- 
tise (* ^) ! " Que si l'on vont voir jusques oA alloit souvent 
cette hilarité dass les affairés les plus sérieuses , on n'a 
qu*à lire le rapport en effet curieux d'une scène pareille , 
dans le discours d'Ésohine contre Timarque , où le respect 
pour l'Aréopage ne fut même pas en état de contenir les 
éclats et les railleries de la multitude (**}. Un bon mot , 
dit Démosthène , est souvent suffisant pour soustraire les 
plus grands criminels à la peine méritée (®^). Oubliant 
•jusqu'aux convenances les plus usitées , le peuple d'Athè- 
nes édata de rire aussitôt qu'il vit paroltre dans rassem- 
blée Léon , «onbassadeur de la ville de Bysanoe , .remar- 
quable à cause de sa petite taille. Mais l'ambassadeur , 
qui connoissoit probablement ses auditeurs , prit la parole, 
sans se déconcerter un moment , et dit : Que diriez 
vous , ô Athéniens , si vous voyiez, ma femme , qui ne 
m'atteint pas même au genou ? Et , comme les rires re- 
doublèrent , il reprit : Et cependant , lorsque nous ne 
aommes pas d'accord , toute la ville de Bysanoe est trop 
petite pour nous. L'ambassadeur fut applaudi avec en* 
thousiasme , et on écouta ses propositions avec le pli» 
'grand calme (*^). Oui, longtemps après qu'ils eur^ft 
perdu la liberté , ils ne purent encore se défendre de cette 
hilarité souvent inoppottune et quelquefois funeste par 
les suites. Le carnage que. fit Sylla à Athènes fut en 
grande partie la suite de son animosité excitée par les 
railleries mal placées, des Athéniens , pendant qu'il assié- 
geoitk ville (»'). 

£iit d*ane manière différente , mais je erois que le récit de Plutar- 
que est plus exaet. Au fond cela re? ii»t a« méniie. Cf. Theopomp. 
fr. éd. E. a Eyssonius Wiehers , p. 78. fr. 99. 
(8*) Flut. Phoc. 8. («*) Oratt Ait. T. IIL p. 276 , 277. 
(••) C. Aristocr. Oratt. Att. T. IV. p. 619 m. f% ^ âiu àavtSa. 
(*^) Plut. Reip. gerend. praee. T. IX. p. 207. 
(•<} Put. de^^LTru). T. VIII. p. 12. 
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X«8 Athéoietis eontlamiioient JeiM géoët aw 1m plut 
babilea et les mieux intenlkmaés , s'ils ne pouyQÎent sa- 
tisfaire à des espëraaees qui surpassent le pouToir bu- 
maio : un yîl cordonnier devint Tidole du peuple , par- 
ceque .la fortune TaToit servi dans une expédition dans 
laquelle personne n'avoit cru qu'il réussiroit(*^). On 
refléta les sages conseils de Nicias , pour écouter les pn^ 
jets d'un jeune ëcervdé , qui engagea sa patrie dans une 
ei^pédition 1^ au-dessus de ses forces. On traçoit dans 
le sable la forme de la Sicile , on la partageoit , on y 
disposant les troupes et les flottes , pour en faire une 
jfdaoe d'armes, afin d'envahir ensuite la Libye, pour 
étendre ses conquêtes le long des riVes de la mer mé* 
dîterrannée jusqu'aux colonnes d'Hercule (^ '). Et , \ç^^ 
qu'on apprit la perte des flottes et des armées qu'on y 
avoit envioyées , le premier qui en avoit répété la nouvelle 
fut puni sévèrement , parcequ'il avoit osé inquiéter le 
souvc^'ain , jusqu'à ce qu'enfin la triste vérité les pecr 
suad^ , quoique trop tard , ^e la sagesse des prédit^- 
ons souvent réitérées de l'infortuné Nicias ('®). 

On voit déjà par ces exemples que le peuple^ou,vei;ain 
joignoit à l'ignorance et à la légèreté , qualités ordinaires 
de la multitude , toutes celle d'un monarque arbitraire , 
c'est à dire qu'il étoit au plus haut degré injuste et cruel* 
Un «oupçon : de malversation suffit pour faire condamner 
à mort les ministres qui administroient la caisse militaire» 
On découvrit leur innocence , lorsque tous , à l'exception 
4'u2i .seul , eurent subi le supplice (^^). Phocion , après 
avoir été placé quaraute«cinq fois à la tête des armées, par 



(^) La Tictoirft remportée sur les Laeédémoniens dans Pylar 
lilat. Jï^e. 7. 

(»^) Plut. Nie. 12. (") Plut. Nie. 30. 

(*^} *Oqr^ /t^àXkov ^ ytè/i^ dit Autiphon , dans 1* endroit où il 
ra^elb ce m^iir^re jndiciaire aux ju((st mêmes* De Hdrod. e«de 
(Oratt. Att. T. L p. 62 in. .63 in.). 
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le libre choix du peuple , fut condamné , sans aToir été 
entendu , et insulté de la manière la plus indécente , au 
moment où on le menait au supplice , cruauté qui fit 
horreur aux démagogues mêmes qui ayoient ameuté^ 
contre lui la populace (^^) , et sa mort à peine avoit as- 
souvi la haine de ses persécuteurs qu'on le regretta , comme 
on avoit fait de Socrate et de tant d'autres , et c'est ainsi 
que fut exaucée la prière de cette noble Mégaréenne, qui, 
ayant caché les cendres de Tinfortuné dans sa maison , 
invoqua sur elles la protection de son foyer (imia) en ces 
paroles , pleines de la simplicité naïve des siècles anté* 
rieurs : C'est sous ta sauvegarde , 6 mon foyer , que je 
place les restes d'un homme de bien. Rendes les à sa 
tombe paternelle , lorsque les Athéniens auront recouvré 
l'usage de leur raison (^') ! 

Jalousie de «on L'exemple de Phocion prouve enlr'autres 
*^ que jamais le souverain d'Athènes n'étoit 

plus injuste et plus cruel que lorsqu'il craignoit quelque 
attentat au pouvoir dont il étoit si jaloux ; et , comme 
les tyrans, le peuple le craignoit presque toujours , par^ 
ceqù'il savoit sa domination toujours insupportable 
pour les riches. En eflFet , comme nous l'avons dit 
plus haut , les pauvres ayant le plus grand intérêt à la 
conservation de la démocratie , c'étoicnt eux qui consti- 
tuoient la multitude souveraine. G'étoient les pauvres 
qui n'ayant rien à gagner et tout à perdre par une ré- 
volution , étoient les. plus jaloux du pouvoir populaire. 
Aussi est' il évident que c'étoient eux qui en recûeilloient 
tous les fruits. Les riches pouvoient se rendre la vie 
aussi agréable qu'ils le vouloicnt , ils pouvoient célébrer 
des fêtes , inviter leurs amis , se procurer toutes les 
commodités de la vie , et ils auroient pu le faire sous 

* 

(0°) Plat, Phoe. 34, 35. cf. 8. Diod. Sic. T. IL p. 307, 308. 

(>>) Plot.nioe.36. 
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toute autre forme, de gouvernement. Mais le pauvre 
n'étoit pas . moins citoyen d'Athènes , le pauvre n'avoitt 
pas moins de droit à la souveraineté et aux avantages 
qui en résultoient. Il falloit donc le dédommager de ce 
qu'il ne pouvoit pas imiter le riche dans ses amuse- 
moits. Il falloit en inventer pour lui , et les riches 
dévoient en supporter les frais*. Voilà pourquoi il n'y avoit 
pas de ville en Grèce où l'on célébrât tant de fêtes , où 
Ton trouvât tant de bains publics , tant de gymnases ^ 
tant de palestres qu'à Athènes , le tout disposé en faveur 
des pauvres , qui d'ailleurs , lorsqu'on temps de guerre 
les riches avoient à craindre pour la perte de leurs re- 
venus , le ravage de leurs terres , l'infidélité de leurs 
esclaves , et dévoient en outre contribuer aux frais de la 
Jevée des troupes , de l'équipement des vaisseaux , etc. , 
étoient non seulement tout-à*fait libres de ces soins et 
de ces obligations , mais pouvoicnt aussi être assurés que , 
lorsque les finances de l'état étoient épuisées , les riches 
et les alliés dévoient toujours pourvoir aux besoins du sou- 
verain d'Athènes (^^)* C'étoit une maxime d'état que les 
alliés dévoient entretenir les pauvres de la métropole , 
et l'histoire est là pour nous prouver que, pour attein- 
dre ce but , on n'^épargnoit ni oppressions ni vexations , 
quelque injustes qu'elles pussent paroitre (^*). 

Or donc , lorsque nous voyons les lois faites pour la 
conservation de la démocratie , oelle , par exemple , qui 
promettoit les honneurs accordés à la mémoire d'Harmo- 
dius et d'Aristogiton (^^) à celui qui sacrifieroit sa vie 

(^^) Xenoph. de Rep. Athen. il. 9, 10. III 1, 2 cf. 8. Le 
nombre des fèies qa*on eëlébroit à Athènes , étoit le double de 
celles qii*on trooToit ordinairement dans \ts autres Tilles de la Grèce. 

(^s) Bans son petit écrit sur les Revenus d'Athènes (de Vectiga- 
libos Athen.) Xénophon s*est proposé de chercher des moyens plus 
jnstes et {dus équitables pour parvenir à la même fin. 

(9^) Bemosth. in Leptin. (Oratt. Att. T. lY. p. 457. 1. 159). cf. 
Arttt(^. Ljsittr. -632 sq. 
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pour mdntenir la oMMtitalioo eidstaiite , Jonipie dm» 
lisons les serments prêtés par les magistrats , lorsqa^ls 
entrment en oharge , dont les premières paroles ëtoient 
toujours ; Je ne ferai jamais rien qui puisse serrir à 
renverser la démocratie , et je ne permettrai jamais ^09 
quelqu'autre la renverse , et surtout lorsque nous pen« 
sons à cette précaution connue contre tout envahissement 
d'un pouvoir absolu » l'ostracisme (^ ^) , institution qmi 
noua ne pouvons jamais nous rappeler sans penser à la 
condamnation d'Aristide (^^) , lorsque nous voyons cea 

(^') Tons les aaiears qni oat &it mention deTostraeisme, et 
(lu*OB peut trou? er dans L. Bos , Antiq. Gr« éd. Groning. 1830«. 
p. 143, 144 (auxquels il faut cependant ajouter Plut. Them. 22. 
P«llax, YIIL 5. 20. Diod. Sic. T. II. p. 317. 1. 15. Tsetz. Chil. 
XIIL 441 iq.)% soBt d*accord sur ee point quacan'éioÊb pas uns 
peine , mais seulement une précaution pour écarter les citojeii& 
dont rinfluenee ou le pouvoir pouToit donner de Tombrage an peu^ 

pie. Platarque Tapp^le o/it» xa* âvtàtKa<:ra7tfii>îaifiqelq>9'6vov 

uu,^fikv^ia Kai ««f»#A»tfj8 ^ st PoUax dît très à propos: ^^f^P» 

àqtxijq çd-6voif fiâXXoy , ij âtà naxiaç ^oyov» Et TOÎlà aUSsi pour- 
quoi om regardoit Tostracisme presque comme an honneur, kv 
moins il fut abrogé après que Nicias et Alclbiad», qu^onavoik 
Youlu écarter par ce moyen , avoient fait en sorte que le coup tom*- 
bât sur le démagogue Hyperbolus , qu'on estimoif plus digne , dît 
Flatarqnr , de co«p« de bàtoa , que d*ttne panîtioa qui s*étoil èei^ 
tinée que pour les grands homipes. A Syracujse il felloit cependant 
abroger le pétalisme (mesure semblable) parceque les grands hom- 
mes étoient si peu jaloux de cet honneur que personne ne voulût 
pluA s*y mefer ée F administration des atbires, et qn*il UA à eraîtoâra^ 
qu'elle ne tombât entre les mains des révolutionnaires^ Yoyea W* 
auteurà chez L. Bos. 1. 1. 

^^) Quoique d'une date très récente, Tzetzes(Chi!. XIII. 459 8q.) 
me paroit avoir raconté cet événement de la manière la plus proba- 
ble. Suivant les antres auteurs rAthéaien répondit à Aristide, 
sur sa question pourquoi il voulut le faire exiler : jPaceeque eefat 
m' ennuyé de l'entendre nommer toujours le Ju^te (Voyes Pkift» 
Arist. 7. Nep. Arist. ]>. Suivant Tzetsès , Aristide lui ayant de- 
msindé pourquoi il voulut qu'il écrivît pour lui le nom d'Aristîd», 
le paysan répondit : Pajcceque tous les autres réerisaat ! C'est bteni 
là le oeraetèreifdistinetifde toutes lee commuons popnkûres. L*an 
fait ce que l'autre fait , pareeque to \s le fiu^^' Isetaèn igontsr ffàë 1» 
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Ioi« et ce» précautions ^^ il faut to^jouiv penser >qae ^é-» 
toient des lois et des prëcautioBs faites et prises en favei»^ 
des pauvres contre les riches* 

Aristophane exagère un peu sans doute , comme a'est 
la coutume des poètes comiques, lorsqu'il fait dire à unsi. 
des personnes qu*il met sur la scène , qu'il suffit de deman»^ 
der sur le marche des mets plus délicats ou du poissoa 
plus cher qae ceux dont on se servoit ordinairement, pour 
faire soupçonner aux dames de la halle athénienne qu'eci 
affectoit la tpannie C) : mais certainement oe trait n'es( 
pas de pure invention , et il convient extrêmement bies^ 
avec tout ce que nou» lisons d'ailleurs de la méfiance et, 
de la jalousie des pauvres envers les riches. 

Ce fut cette méfiance , d'après le témoignage formel de 
Thucydide , qui avoit animé le peuple , dès le temps de 
Pisistrate , et qui fut la cause du procédé injuste de ki 
multitude envers un grand nombre de citoyens , dans l'af-* 
faire des hermocopides (^ ^). Après avoir fait arrêter noa 



paysan , ayant appris pea après que riiomme à qui il ayoit parlé , 
étoit Aristide lai-méme , en conçut un si vif repentir qu*il Toolùt 
adkr reprendre son Tote , mais qik* Aristide T en empéeha. Tietzès 
a-t-il inventé cette histoire, ou quelle est la source où il Ta 
puisée ? 
(»7) Aristoph. Vesp. 486 sq. 

Ev&iœç t'iif^x' ^ ttmXûv nXijaiov ràç fiêfifiçdâaç ' 
OvToç èy^iiHtëXy ïotH* àv&çtaTToç iirï vvçavviât. 

On en faisoit aussi Fapplication sur la satisfaction à d'autres be* 
soins , dont nous nous contentons de présenter Texemple au lecteur 
qui connoit la langue du poète (ib. ts. 498) : 

KàiAé y'ij Ttôçvfj x^^Ç elofX&ovja rîjç tiftffjfifiçlnç , 

Nous voyons, par un passage de Théophraste (Charact. p. 493. éd. 
Heins.)i qu^il falloit se garder soigneusement de ne pas montrer 
trop d'aversion, lorsque, dans rassemblée nationale, on se troovoita 
foté d'un homme sale ou mal vêtu , pour ne pas être décrié aoseMI 
somme QA partisan de rolîgarckie. 

(!>■) Timcyd. Vi. 5:3. 
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^«eiUemeiit ceux qui ponyment être soupçonnés d'avoir eu 
quelque part au crime , mais aussi un grand nombre de 
«eux qui y étoient absolument étrangers , on accorda la 
liberté à quelques uns des prisonniers qui, pour échapper à 
la vengeance populaire , avouèrent le crime qu'ils n'avoient 
probablement pas commis , et on fit mettre à mort tous 
ceux que ces délateurs trouvoient à propos d'accuser (^'). 

Il est inutile de répéter les noms des grands hommes 
dont les mérites furent .mal récompensés par les A thé* 
niens. Us sont assez connus , et d'ailleurs il faudroit pres- 
que les nommer tous , Aristide , Thémistocle , Gimon , 
Périclès , Timothée , Iphicrate , Phocion , Démosthène , 
tous en unraot{*<>®). Pachès , le vainqueur de l'ile de 
Lesbos , le savoit trop bien , lorsqu'il fut appelé à rendre 
compte de son expédition , et il ne trouva d'autre moyen 
de se soustraire à la fureur soupçonneuse de son tyran , 
que de se percer le flanc avec l'épée fumante encore du 
sang des ennemis , sous les yeux mêmes de ses juges. 

Nicias en étoit convaincu , lorsqu'il prit pour règle de 
sa conduite de n'entreprendre jamais rien dont l'issue ne 
lui parût pas parfaitement assurée , et de n'attribuer jamais 
ses succès à sa sagesse ou à son courage , mais à la for* 
tune ou à la faveur des dieux immortels. Car il savoit 



(^^) Ib. 60. Quoiqu'il fût an temps de la nouTelle lane , lors- 
que le fait aToit été commis , le délateur , interrogée comment il 
avoit pu reconnoître ceux qui mutilèrent les statues de Mercure > 
répondit: » Par le clair de lune.** Mais cette petite l)évue n'empê- 
cha pas le puissant souverain de prononcer sa sentence. 11 seroit 
difficile d'imaginer un procédé plus arbitraire et plus tyrannique que 
celui du peuple d'Athènes dans cette occasion. Plut. Alcib. 20. 

{'oo) Voyez à ce sujet .Elian. V. H. III. 47. Valer. Max. V. 
3* ext. 3. Quelle vérité dans ce reproche de Thémistocle , que les 
Athéniens prenoiént plaisir à arrracher les branches et les feuilles de 
Tarbre sous lequel ils avoient trouvé un refuge contre Torage. 
Plut, de sui laude , T. YlII. p. 142. Goguet a admirablement bien 
caractérisé la^ démocratie athénienne , dans son ouvrage sar yOxi" 
gine des lois etc. T. Y. p. 73—76. 
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dît Plularque , que le peuple veut bien recueillir les 
fruits de la sagesse , de Téloquence , des talents mili- 
taires de ses concitoyens , mais que ce sont ces mêmes 
mérites qui excitent toujours ses soupçons , ce qui fait 
qu^ils sont toujours mal-récompensés ('^'). Nicias croyoit 
pouvoir éviter ainsi l'écueil qui avoit perdu tous ses 
prédécesseurs : il ^étoit certainement plus prudent qu'eux 
(quoiqu'il reste à savoir s*il eût réussi , si le fer des Sy- 
racusains ne Teût moissonné dans les plaines de la Sicile) : 
mais quelle vie aussi étoit la sienne ! Qi^oique l'un des 
premiers hommes d'état , il n'osoit presque jamais prendre 
part aux festins auxquels il avoit été invité , et , se retirant 
presqu'entièrement de la société , il ne vivoit que pour ses 
occupations dans un état d'isolement presque complet. 
Archonte , il passoit toute la journée dans le palais du 
sénat ; il y étoit toujours le premier et ne le quittoit que 
lorsqu'il faisoit nuit close , pour aller se cacher dans sa 
maison , où très rarement il admettoit quelqu'un dans sa 
présence ('^'). Le ministre d'un tyran jaloux de son pou- 
voir pourroit il mener une vie plus misérable que le ma- 
gistrat d'un peuple qui avoit toujours à la bouche les mots 
de liberté et d'égalité, et qui haissoit à la mort les tyrans! 
Et, pour n'oublier aucun trait qui put achever la ressemblan- 
ce, Plutarque ajoute que les Athéniens voy oient avec plaisir 
la timidité de Nicias , comme un hommage rendu à leur 
pouvoir. Car le peuple , dit-il très à propos , «raint ceux 
qui le méprisent et favorise ceux qui le craignent ('^^). 

Nicias , il est vrai , étoit timide et superstitieux , et 
Alcibiade connoissoit mieux les Athéniens , lorsque, pour 
les empêcher de s'occuper de lui , il détourna leur atten- 
tion et leur donàa un sujet de discourir , en coupant la 
queue à son chien ('^^) : mais il n'est pas moins vrai que 

(»o«) Plut. Nie. 6. 
(««•) Plut. Nie. 5. ('*»») Plut. Ni£. 2. 

(«o4) pint. Apophth. I. VI. p. 707. 

12 
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Chabrias , qui n'ëtoit rien moins que timide , ne resta 
jamais plus longtemps à Athènes qu'il n*étoit absolument 
nécessaire , et que , pour jouir de la liberté et de la sé- 
curité personnelle , il ne trouva de moyen plus efficace 
que de fuir sa ville natale , siège de la liberté et fléau 
des tyrans ; il n'est pas moins vrai que presque tous 
les illustres Athéniens suivirent son exemple , parce 
qu'ils étoient persuadés que plus ils étoient éloignés 
de leurs concitoyens , moins ils auroient à craindre de 
leur méfiance et de leur jalousie ('^^) , et que , comme^ 
s'exprime Isocrate , Athènes étoit semblable aux cour* 
tisanes , très agréable pour s'y amuser pendant quelques 
jours , mais peu propre pour y passer toute sa vie ('^^)* 
C'est ainsi que Gonon passa la plus grande partie de sa 
vie dans l'Ile de Chypre , Timothée dans celle de Les- 
bos , Iphicrate en Thrace et Charè» à %gée('^'), et 
le rhéteur Antfphon , pour excuser son père, qui vi- 
voit habituellement à Oenus en Thrace^ fait observer 
à ses juges qu'il ne l'avoit pas fait pour éviter le peu- 
pie, mais par crainte des sycophantes(^^®). Que 
si Nicias craignoil le peuple , Plutarque assure la même 
chose de tous ses contemporains', disant que les riches 
n'osoient pas se déclarer contre l'expédition en Sicile, 
de crainte qu'on ne crût qu'ils le faisoient pour éviter 
les frais de l'équipement des vaisseaux de guerre ('^^)« 
Et Démosfhène, qui n'avoit jamais craint le peuple , n'hé- 
sita cependant pas à déclarer que s*il eût eu le choix 
entre deux chemins , dont l'un meneroitau royaume des 
ténèbres et l'autre à la tribune, il eût choisi le premier 

^io«j Xheopomp. ap. Ath«n. XII. 43., à qui Coraelius Neposl'a 
emprunté (Chabr. 3 ) : Quod tantum se ab invidia putabant fatnros 
quantum a conspectn suorum reeessissent. 

. (»°^) iElian. V. H. XII. 52. ('«7) Voyez note 105. 

(»*»«) Antiph. de Herod. caed. (Oratt. Att. T. I. p. 63. 1. 78.) 

Ovâk ipevfvty to nX^ê-oç to v/iixêçoit , xèq â* oSovç vfitZç fuaitp 
ùVHOipdyTaç, (iû«^) Pluti Nie. 12. 



179 

sans balancer C^), Et quand même on n'aspirât pas 
à llionneur dangereux d'être le conseiller du peuple sou- 
verain , quel honnête homme ne devoit par trembler à 
tout moment pour sa vie , dans une viDe où la loi aocor- 
doit la permission de tuer impunément quiconque «pouvoit 
être soupçonné de vouloir renverser la démocratie C') ! 
En vérité , il ne restoit d autre choix que de fuir une 
semblable tyrannie ou de prendre soi-même la place du 
peuple souverain , comme Tavoit fait Pisistrate à Athènes 
et Dénys a Syracuse. 

Le seul qui parvint à gouverner le peuple, sans 
en venir à cette extrémité , fiit Périclès , quoiqu'il ne 
p6t cependant pas échapper aux effets de sa jalousie et 
de son ressentiment C^) , ni maintenir son influence sans 
le corrompre par ses largesses. Périclès , quoique loin 
d'être un ami de la populace , devoit commencer par se 
jeter dans les bras du parti démocratique , et par protéger 
les pauvres contre les riches. Hais , une fois le maître , 
son influence fut UUle que Thucydide déclare ouvertement 
que , pendant son administration , la démocratie n'^stoit 
que de nom , et que le gouvernement étoit en effet mo* 
narchique ("^). Quel ne fut pas son pouvoir sur la mul* 

("^) Plat. DenuMth. 26 fin. Élien ( V. H. IX. 18) attribue Cê 
mot à Thëmistocle. 

('") Cette loi cependant ne fut donnée qu'après T expulsion des 
trente tyrans Lycurgue , qui en fait mention dans son discours 
contre Lëocrate , l'approuTc hautement , parceque , dit-il , dans 
tous les autres crimes , la peine doit suivre le forfait ^ tandis qu*ici 
elle doit le prévenir. Oratt. Att. T. 111. p. 233. N'estcepaslà 
le motif dont tous les tyrans se sont constamment servis , pour ex- 
cuser leurs atrocités. 

( " ^ ) yojez les accusations intentées à ses amis , Phidias , Anaxa- 
gore , Aspa&ie , et surtout la noire ingratitude du peuple envers 
lui-même, dans le commencement de la guerre du Péloponnèse, 
hut. Per. 33—35. Thucyd. II. 59 aq. 

offmzM Àifâçôç àQxi" Thucjd. IL 65. 

12* 
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titudc("^), mais aussi (n'oublions pas cette différence 
entre Périclès et ses successeurs) qui pouvoit l'égaler en 
véritable amour de la patrie et en désintéressement! 
Périclès avoit le droit de réprimander le peuple , parce- 
qu*on saToit qu'il ne parloit jamais pour ses intérêts et 
qu'il ne désiroit de gloire que celle de sa patrie. Le 
peuple ayoit du respect pour Périclès , parcequ il savoit 
qu'il étoit homme de bien* Mais ses successeurs , gens 
du peuple , égaux l'un à l'autre , égaux au peuple qu'ils 
vouloient régir, jaloux de leurs mutuels succès , avides, 
intéressés, no pouvoient jamais obtenir une influence égale 
à* celle qu'avoit eue ce grand homme , quand même ils 
auroient eu son génie et son éloquence. Et cependant , 
comtne nous l'avons dit , Périclès lui-même devoit com- 
mencer par corrompre le peuple. Or quel jugement por- 
ter d'une constitution où un homme comme Périclès doit 
commencer par faire le mal , pour opérer le bien ! 

Toutefois ' (qu'on remarque cette inconséquence des 
partisans du gouvernement populaire) les Athéniens , qui , 
par crainte d'un régime qui ne paroissoit oublier les lois 
que pour les maintenir (celui de Pisistrate) , bannissoient 
leurs plus illustres citoyens et récompensoient souvent les 
services les plus éclatants par la plus noire ingratitude, les 
Athéniens , par reconnoissauce pour le seul nom de la li- 
berté que Démétrius Poliorcétès leur avoit fait entendre , 
lui accordèrent un pouvoir bien au dessus de celui que 
Pisistrate avoit jamais obtenu ; et , parcecpie Démétrius 

v7f* avTô fj aifTôq ^yt» ib. Ces deux passages sont empruni&s au 
brillant éloge sur radministraiion de Périclès , avec le quel il faut 
comparer les réflexions de Plutarqae (Fer 7.) sur la eonduite sage 
et prévoyante de ce grand homme , pour maintenir son autorité , 
surtout en ayant soin de ne se montrer pas trop souvent à la tri- 
bune , pour ne pas se familiariser avec la populace. Voyez encore 
le véridique éloge que fait Isocrate du désintéressement de Péri- 
dés (de Face, Oralt. Âtt. T. IL p. 206 fin. 207 in.). 
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avoit déclaré qu'Athènes étoît libre , Athènes décréta que 
tout ce que Démétrius ordonneroit seroit sacré auprès des 
dieux et juste auprès des hommes C'). Pour avoir 
obtenu rhonneur . de servir sous ses drapeaux , de voir 
leurs fils et leurs filles en proie à ses passions déréglées 
et de lui sacrifier leurs trésors , qu'il accepta d'une 
manière qui auroit dû ouvrir les yeux à quiconque avoit 
le moindre sentiment d'honneur et d'indépendance ("^) , 
les Athéniens placèrent la statue de Démétrius à côté de 
celle d'Harmodius et d'Arîstogiton , ils firent représenter 
ses faits d'armes dans le péplum de Minerve , ils instituèrent 
en son honneur des fêtes religieuses , des processions , des 
sacrifices , ils changèrent pour lui leulr chronologie , ils 
violèrent , pour lui plaire , leurs institutions religieuses 
les plus sacrées et l'adorèrent lui même comme une di* 
vinité bienfaisante (* ' ^). 

("«) Plut. Ikmetr. 24. 

("<^j Diod. Sic. T. II. p. 443. Plut. Demetr. 24. Lorsque les 
Athéniens lui apportèrent un jour une somme de 250 talents , il 
la fit transmettre aussitôt à Lamia et à ses antres maltresses , pour 
les frais de leur toilette {tîç o/*'^yfia) ib. 27. Mais (il faut Ta- 
Touer) le même Démétrius les traita dans la suite ayec une géné- 
rosité qui est d* autant plus admirable , qu*on s'j attendoit le moins 
de sa part. 

C ^) Deux nouvelles ^vXal recurent leurs noms de lui et de son 
père Antigonus. L'endroit où il descendit de cheval fut consacré 
par un autel , dédié à Démétrius xaTaifiàtijq» Les ambassadeurs 
qn*on lai enrojcit furent appelés &ê»çoL Le mois Munychion fut 
nommé Démétrion , le dernier jour de chaque mois Démétrias , 
la fête de Baechus Démétria. On alla jusqu'à le consulter com- 
me un orade bien résolu de faire tout ce qu'il ordonneroit. Plut. 
Demetr. 10 — 13. On lui assigna, pour son quartier, une par- 
tie du ParthénoB , disant qu'il étoit logé chez Minerre. ib. 
23. Sans aucun égard pour la sainteté des mystères, on l'initia 
dans les grands mystères , immédiatement après qu'il eut été admis 
dans les petits , tandis que la loi vouloit qu'une année au moins se 
passât entre les deux solennités. Tout-cela est si choquant et en 
même temps si inepte , qu'on est presque tenté de croire, avec Plu- 
tarque, que les Athéniens se moquoient de lui (cf. Diod. Sic. T. II. 
p. 439 fin. 440 in. 485 fin. 486 in.). Au reste il paroit que le bon 
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Mais , dira-i-on peut-être , Athènes avoit déjà dégë* 
néré de sa grandeur primitive. A la* vérité Athènes 
avoit dégénéré, et certainement da temps de la gnerre 
avec les Perses elle n'aaroit pas offert le droit de 
cité à un esclave , comme elle le fit alors à cdui 
d*Antigonu8 ("') , mais cela même, la nécessité d'al-* 
1er de mal en pire , étoit une suite naturelle de sa 
constitution. Tandis qu'elle se dégrada par les plus.bas-' 
ses flatteries , par l'adulation la plus servile envers le 
roi Attale("^), elle n'a voit encore rien perdu de la 
haine ridicule avec laquelle elle avoit poursuivi les tj'* 
rans , dès les temps de Pisistrate jusqu'au moment où elle 
renouvela contre Philippe , le père de Persée , les réso^ 
iutions prises contre les^ tyrans , et décréta que quiconque 
oseroit proférer un mot à la louange du roi de Macé* 
doine pourroit être tué impunémetit(**®). £t< les dé^ 
magogues qui perdirent la Grèce , dans la dernière guerre 
avec les Romains , s'y prirent ils autrement que les con- 
temporains de Thucydide et de Démosthène ? Clisthénès 
avoit commencé l'oeuvre : Stratoclès l'acheva , et avec 
lui Diéus et Gritolaûs , démagogues qui , s'il eût été 
possible , auroient surpassé ceux d'Athènes en impu- 
dence et en avidité. En effet , la fin de la Grèce eut 
dû inspirer pour toujours une horreur salutaire aux 
partisans du gouvernement populaire. Elle leur présente 
le spectacle d'un peuple déçu par une vaine espérance 
de pouvoir , provQquant de la manière la plus im- 

Plutarqae lai-méme avoit été aveuglé par cette fausse apparence^ 
liberté nationale. Voyez son raisonnement , Demetr. 8 et Gomp. 
Anton, et Demetr. T. V. p. 253. 

("^ Plut. Apophth. T. VI. p. 693 
(*'») Polyb. XVL 25 sq. Liv. XXXL Ï4, 15. 
C*^) Gette jactance excite Tindignation du grate Romain qoi 
la rapporte: Athenienses, dit-il « qnidem hteris verbiacnie, 
quibus solis talent , bellum adverans Philippiun gerebant. Liv* 
XXXL \k. 
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prudente se^ puissante ennemis , poursuivani ses amis , 
emprisonnant et massacri^nt les hommes sages et modérés, 
d'unç confusion si horrible en un mot, qtie Polybe dit très 
à propos que la ruine totale de la Grèce ne fut prévenue 
que par la célérité du coup par lequel les Romains l'ont 
terrassée , en sorte , ajoutç-t*il , que nous avions droit 
de dire alors : Nous eussions été perdus , si nous n'eus- 
sions été renversés tout d'un coup ('*'). 

S'il falloit donc chercher la pause de la perversité dont 
nous venons de parler dans la seule dégénération du carac- 
tère de la nation, dégénération que d'ailleurs nous ne pré* 
tendons nullement nier , et qui se manifestoit.déjà dèales 
temps de Démosthène , comment donc expliquerons nous 
que même après ce temps cette ville^ d'ailleurs si turbulente 
et si pleine de trouMes, étoit tranquille et heureuse après 
qu'Antipater eut interdit le droit de voter dans l'assemblée 
à quiconque ne possédoit pas deux mille drachmes d'ar- 
gent , et envoyé en Thrace tout cet essaim de mendiants » 
au nombre de deux mille deux cent, et bien plus en- 
core après que Gassandre eut confié le gouvernement 
de la ville au savant et humain Démétrius de Phalère, 
sous l'administration duquel les Athéniens, d'ailleurs si 
malheureux dans la jouissance de la liberté, plantèrent 
tranquillement leur vigne et leur figuier et vécurent 
d'une vie tranquille et pleine d'honnêteté ('^^)« 

('**) El /iij vaxéiûç à^aXSfutd-a , êx ar iaét&'fifiiif* Polyb. 

XXXVIll, XL, surtout 4, 5. Cf. Diod. Sic XXXIII. 1, 2. 
in Ang. Maj. Scriptt. vclt. nov. Collect. T. II. p. 94 — 97. 

(»") Diod. Sic T. IL p. 271 fin. 272» 3ia. Plutarquc (Phoc. 
29) ne pense pas si favorablement d*Antipa(er que Diodore , mais 
sur le bonheur dont jouit Athènes sous Démétrius de Phalère il n'y 
a qu*nne voix parmi les auteurs anciens. Toutefois (qu*on fasse 
eneore attention à ce trait) , lorsque ce Démétrius , pour qui les 
Athéniens aroîent érigé trois-cents statues , eut été obligé de prendre 
la fuite pour Démétrius Polîorcétès , les Athéniens jetèrent ses 
statues dans le creuset , et en firent — des Tases de nuit. Strab. p. 
609, 610. 
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Lo peuple , gou- Hais y A le gouvernement dëmocratiqne 

▼eriiafitentyran^ .* ■ j , ' . 

comme les tyrans, ^^^^^ cel^ de commun avec la tjrannie, 
poTirooDé de flat- ^^^ ^eux qui Texerçoient ëtoient injustes 

et cruels et jaloux de leur pouvoir , il y 
avoit un autre point de ressemblance , qui ne rendoit 
pas seulement son pouvoir moins à craindre pour ceux 
qui savoient s'en prévaloir , mais offroient même à plu^ 
sieurs des avantages qu'ils chercheroient envain , sous 
tout autre forme de gouvernement. Malheureusement sous 
la tyrannie du peuple , comme sous celle du despote ab* 
soltt , ceux qui en profitoient n'étoient jamais les bom^ 
mes de bien ni les citoyens tranquilles et amis du repos» 
On sent déjà que le point de ressemblance' dont je parle 
est la facilité de se laisser tromper par les flatteurs et 
par tous ceux qui , en. servant les passions déréglées du 
maître , tâchent de faire leur profit tant du malheur des 
sujets que par la ruine de celui à qui ils semblent obéir 
avec le plus d*empressement ; et , s'il y a eu parfois des 
tyrans qui ont su se préserver des dangereuses amorces 
de l'amour-propre flatté : l'ignorance et la légèreté , qui 
sont , comme nous venons de le voir , les qualités in- 
séparables d'un gouvernement populaire , nous sont ga« 
rants que le peuple souverain ne peut jamais manquer 
de prêter l'oreille aux flatteries de ceux qui exploitent 
à leur profit sa stupidité et son inconstance naturelles. 
Le peuple étoit roi , et comme , dans une monarchie , 
il faut respecter le roi , de même , dans une démocratie , 
il faut, servir le peuple (' '*^). Voilà la maxime générale 
des partisans du pouvoir populaire. Suivant Isocrate le 
peuple , comme le monarque (il l'appelle ici tyran , à la 
manière des Grecs) , doit avoir le droit de créer ses mi- 

C^*) Isocrate met même le pouvoir populaire avant la dignité 

monarchique : "JloTftç yàç roy «y âfiiio»qavi(f noX^TêVÔ fityoïf 
TÔ i/rX^&oç âéZ -O-ëQaTtëVfty f Uto) xal roy iy /loyaçj^ia xaTomSyra 

toy fiaahkia nqon'^ïiêi &a%>fAàÇéty. (ad Bemon. Oratt. Att. T. II. 
p. 12). 
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nistres , de punir les transgre&seurs de la loi , de dëcidef 
les querelles , et il ajoute que ceux qui sont assez riches 
pour ne pas avoir besoin de travailler doivent pourvoir 
aux besoins de l'état et le servir comme esclaves , sans 
attendre d'autre récompense pour leurs services que l'ap* 
probation du mattre , et doivent être prêts à se soumettre 
aux peines les plus rigoureuses , lorsqu'ils manquent à 
leurs devoirs. Car comment trouver une démocratie mieux 
établie et sur des fondements plus justes et plus solides (c'est 
ainsi qu'il termine son raisonnement) que celle où les 
grands sont les ministres de l'état et le peuple le maître 
des grands (' ^^)? Isocrate , il est vrai , parle ici d'un temps 
antérieur de beaucoup à l'âge où il vécut , d'un temps dont 
il se plalt à relever le bonheur , en louant la sagesse , le dés- 
intéressement , l'amour de la patrie des citoyens d'alors , 
qu'il compare avec l'imprudence , la cupidité et l'amour- 
propre de ses contemporains , et Isocrate lui-même , à 
ce qui paroit par plusieurs endroits de ses discours , n'é- 
toit rien moins qu'un adorateur aveugle du pouvoir po« 
pulaire : mais , ce qui est très remarquable , Isocrato , 
en retraçant peut-être un idéal de félicité publique sous 
une parfaite démocratie qui n'a jamais existé , a exprimé 
de la manière la plus exacte les principes sur lesquels la 
démocratie athénienne étoit fondée , et , comme on n'a 
qu'à les exprimer pour en faire ressortir toute l'absurdité , 
il a donné en effet , par ces paroles , sans le vouloir et 



(^*^) Isocr. Areopag. (Oratt. Att. T. II. p. 162. cf. 161.) 

— 6't» âêZ TOI» /icy âijiAoy , &anêq xiqaifvoit , ua&iardva^ vàç àç^àç* 
C'est à dire qu'il désapprouYoit quct la plus grande partie des 
charges se distriboassent parle sort , ce qui sefaisoit de son temps , 
et non par la libre élection du peuple, comme aupararant. Et un 

peu plus loUI. — ^ TSC àè axoXifif a/t^v âvvaf/^i-vsç xah fiiov iuavh^ 

OiV T*ç 4^ço^ ravTi/ç fië'fiakuiéçay y âkvtakoxéqav âtiftonçarùav T17Ç 
tèç pbiy âvpaTmràiuç içri làç 9r^a|<*ç na&$aTàaijq f àvtStv âk 
TfrrtHT «o-v â'^f/boif miçifOit ffOhéaiiq i 
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sans le savoir , la plus sanglante satyre qui ait jamais été 
inventée sur la domination de la populace. 

Quelle vérité dans ces paroles du choeur, dans les Che- 
valiers d'Aristophane : Quel est ton empire , à Démos , 
que tout le monde craint , comme .un tyran. ? Et cepen- 
dant tu te laisses tromper assez facilement et de bonne 
grâce. Tandis que tu admires « bouche béante , les beaux 
discours qu'on te débite , la tète te tourne , ete. ('^^). 
Aussi Démos lui-même avoue, sa folie et paroit même s'y 
complaire ('*^). Il ferme les yeux, lorsqu'on lui vole ses 
effets , pour rendre plus piquant le plaisir d'attraper ensuite 
le voleur et le pendre à son aise. 

Ces beaux discours étoient débités non seulement par 
les démagogues dans l'assemblée et devant les tribunaux , 
mais aussi par les graves poètes tragiques , qui ne man- 
quoient jamais de consacrer une partie de leurs pièces 
aux éloges, de l'Attique , qu'ils célébroient comme la terre 
chérie des dieux immortels » comme le refuge des infor- 
tunés , comme la protectrice de la Grèce , et , par la 

forme libérale de sa constitution , comme le palladium de 
la liberté ('* 7), 

Sous l'empire des lois , dit le choeur dans une tragédie 
d'Euripide » sous . l'empire dçs lois (c'est à dire dans la 
démocratie) le pauvre et le riche ont également droit à leur 
protection; squs l'empire de^ lois un homme sans res- 

("«) Aristopb.Eq. 1108. 

^jiçX^v 9 Sre TtàvTtq av 

Tt^Q àifâqa Tifffavvov , etc« 
(»*«) Ib. 1120w -.— #y« r Uènf . 

('^'} JSsehyl. Enm. 858. ^^9^ '^*^^*^^'*''i' ^' ^^ f 

908. tP^a^Mi^ .^êmit , ^va^^fi^cv *EXXé%Êàv &ykX/ita dnk/Ê>é9»¥à 

Japiter lui-méffle contemple aree respect cette terre sacrée ,' ,plaf 
cëe sons les ailes de Pallas , ib. 987 sq. 1031. Soph. Oed. 
Col. 264 , 1059. Earip, SuppL 403 sq. et une infinité d*aatrei 
passages. 
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sources peut : rendre; injures , p<mr irifilres ,. lorscfue . le 
riche riusultè; «ons rem{Mre ■ -des - lois lefoible, èioa 
cause est juste , remporte la viôtoirè sur. Tlioaitne ipuis- 
sant ; sous l'empire des lois chacun ;a la permission de 
donner un conseil utile à l'état , etc. ('*•). 

Et les démagogues ! Nous autres Athéniens ^ disoientils, 
nous employons iios richesses Ueu plus pour en retirer quel* 
que airiuitage que pour nous en vanter ! Voilà pourquoi chez 
nous il n'y a aucune honte à ayouer 3a pauvreté. La seule 
honte que nous ootmoissions est celle de ne pas travailler 
potir y subvenir. Chez nous chaque citoyen prend aussi 
bien soin des intérêts publics que des siens propres , et 
les artisans même ne sont pas sans expérience dans la 
politique Oui , celui qui se soustrait hiu devoir d'avancer 
le bien-être univeÀ'sel est regardé chez nous comme un 
mauvais citoyen. Nous jugeons les affaires avec justesse 
et perspicacité , et , bien loin de croire les raisonnements 
nuisibles à l'activité (il est inutile de dire que ce sont au- 
tant de traits lancés contre le laeonisme) , nous croyons 
au contraire qu'il Ae faut jamais entamer une entreprise , 
sans l'avoir bien méditée, et [lésé les motifs pour. et 
contre , pour la bien connoitre. Car nous ne surpassons 
pas seulement les autres .en courage , pour entreprendre 
les choses les plus difficiles et les plus dangereuses , mais 
aussi en sagesse et en exactitude , pour les examiner d'a- 
vance. Notre état est le précepteur de la Grèce. Chez 
nous les mêmes personnes sont propres aux affaires les 
plus différentes ("^). 

Combien de fois l'Attique ne fut^elle pas célébrée comme 
la patrie du genre humain , comme la terre où , par la 
bonté céleste , la nourriture la plus nécessaire pour en- 

(<''") Enrip. Snppl. 433 sq. ef. 403 fq. 
(I3P) Thaeyd. II. 40 , 4J. Le Seholiaste , pour expliquer les pa- 
roles TMf ai /4.«r//ovT<i ajoate vûr TtoXê/iPu&i^. Le sens indique 
clairement , à ce qui me paroit', que cela doit être sm« 9tùU%k%my 
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Iretenir la vie des mortels fut découverte et répandue 
ensuite par les autres pays des Grecs et des Barbares , 
comme la mère bienfaisante qui nourrit de son lait le 
gage de son amour qu'elle avoit auparavant porté dans 
son sein('*®). 

Accoutumé à ces flatteries , le peuple souverain n'écou- 
toit pas même les conseils utiles des grands bommes dont 
la sagesse devoit compenser sa folie , et dont les talents 
militaires lui assuroient la victoire sur ses ennemis , s'ils 
ne pouvoient pas se résoudre à lui faire la cour comme 
les autres. Sans cet expédient ni le grave Gimon , ni le 
timide mais noble Nicias , ni le grand Périclès même 
n'eussent pu maintenir leur influence , et ce que les sa- 
vetiers et les forgerons gagnoieiit sur eux par^leurs fades 
plaisanteries , il falloit tâcher de le reprendre par des fêtes 
et des jeux , qui souvent épuisoient entièrement leur for- 
tune ('«*)/ 

Chacun de vous , c'est ainsi qu'Isocrate s'adressa 
aux Athéniens , chacun de vous sait combien les flatteurs 
sont pernicieux et combien de grandes fortunes ont été 
renversées par eux , et cependant, lorsque vous délibérez 
ensemble sur les afiÎEiires d'état , vous ne voulez entendre 
quiconque ne parle pas conformément à vos désirs , vous 
empêchez même par vos cris et vous chassez de la tribune 
quiconque ose vous dire la vérité , enseignât ainsi vous 

^i3ôj Q*esi une yariation du thème rebattu qu'on troure Plat. 
Menex. p. 404. D'ailleurs cette tirade est de rigueur et se retrouve 
ehez tous les panégyristes , Isocrate , Aristide etc. 

( ' * ' ) Voyez la confirmation de ce que j e viens de dire chez Plntar- 
que , Nie. 3. Pour se faire une idée des sacrifices que les riches fai- 
soient quelquefois pour Tétat, Ton peut consulte^ le commencement 
de Tapologie de Lysias (Oratt. Att. T. I. p. 329 fin. 330). La per- 
sonne dont-il est question en cet endroit avoit dépensé 900 mines 
(81,000 livres) pour les vêtements et les ornements des choeurs tra- 
giques et comiques , 440 mines (39,600 livres) pour les frais de la 
guerre et d'autres contributions , et sept talents (37,800 liTres) 
pour l'équipement de trirèmes. 
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mêmes à vos orateurs à rechercher non ce qui est utile ,. 
mais ce qui vous plait \ ce qui fait que vous tous méfiez 
de celui qui tous donne un avis salutaire , et que vous^ 
regardez comme amis du peuple les insensés , les ivrognes, 
les dissipateurs du bien de Tétat , plutôt que les homme» 
sages et modérés et ceux qui sacrifient leurs propres in- 
térêts à ceux de la patrie (*'*). 

Dans la démocratie , dit le même orateur , il n'y a de 
liberté à dire son opinion ('' ^) que pour les démagogues 
et les poètes comiques ; et cependant (remarquons encore 
cette inconséquence , mais qui cependant se laisse expli- 
quer assez facilement par la frivolité naturelle des Athé- 
niens,) et cependant ces derniers, bien loin de flatter 
toujours le peuple , lui disoient souvent les vérités les 
plus amëres. Les Athéniens , qui haîssoient les hom- 
mes de biei\ qui leur reprochoicnt leurs défauts, ac- 
cueilloient avec enthousiasme les poètes qui en faisoient 
l'objet de leur verve satirique , et qui par là exposoient 
leurs spectateurs eux-mêmes à la risée de la Grèce entière» 
Mais les hommes de bien les conjuroient de se corriger : 
les poëfes ne demandoient rien que leurs applaudissements 
et leurs éclats de rire , et s'ils tournoient le peuple en 

("*) Isocr. de pace (Oralt. Ait. T. II. p. 178-180). 

^i3 8j "Ot* âfifi'OxçaTiaç oofjq a* iOT^ çra^çtjaia ! N*est ce pas 
absolument la même chose dans nos réyolutions modernes suseitées 
sous Tétendard sacré, de la liberté , en sorte que nulle part la liberté 
n'est moins respectée que là où chacun en a le nom à la bouehe. Re- 
marquez encore que, dans ce passage , Isocrate oppose la Tta^Qijala^ 
le privilège qui paroissoit aux Athéniens le palladium de la félicité 
publique, conune à nos jeunes politiques la liberté de débiter impu- 
nément dans les journaux leurs folles spéculations et les propos les 
plus injurieux pour le gouYernement , qu' Isocrate , dis-je , oppose 
la na^Q'naia à Vlaoïfoikia (la légitimité) , comme la nfnqavoiiitt 
(l'illégitimité) à ViXfva^qla (la liberté). Areopag. (Oratt. Att. T. 
II. p. 161. 1 20). Voyez aussi les plaintes de Démosthène sur les 
flatteurs qui , oubliant le bien publie , ne pensoient qu'à leurs 
propres intérêts. Olynth. III. (Oratt, Att. T. IV. p. 33 in.) de 
Syntaxi (ib. p. 154. 1. 19). 
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ridicide, ilë loi procuroicnt aussi l6 plaisir de s'amuser 
aux dépens des plus illustres hommes d'ëtat , sacrifiant 
akisi , cpmme le dit très bien Plutarque , la réputation 
des hommes d&conditioti à Fenvie de la populace^ comme 
à un mauvais génie C^). 
Qui Uchoieot de Mais revenons aux flatteurs. Nous n'avons 

faire leur profit ... ,. . - i- ^ i 

de la confusion pané jusqu ICI que des compliments que les 
qu'îlf excitoteot. orateurs et les poètes faisoient en général au 

peuple souverain. Le passage d'Isocrate 
que nous venons de citer nous fournit la meilleure occa- 
sion d'entrer dans quelque détail au sujet de ces hommes 
pervers qui employoient leur esprit et leur éloquence pour 
obtenir sur le peuple une influence dont ils ne se servaient 
ensuite que pour avancer leurs propres intérêts. On les 
ff signalé de préférence par le nom d'ailleurs très innocent 
de démoffoffues. Il y av oit une autre espèce de flatteurs du 
peuple qui s'adressotent de préférence à ses passions 
haineuses, à sa méfiance envers les hommes illustres, 
à son intérêt même à les voir contraints d'avouer leur 
dépendance de leur souverain. On lésa distingués par 
le nom de sycophantes. Les premiers s'attachoient plu- 
tôt à tromper le peuple , les autres à poursuivre les 
individus , quoiqu'il arrivât souvent que ces deux qua- 
lités se trouvassent réunies dans la même personne. 
Nous nous occuperons successivement des uns et des au- 
tres. 

Les démagogues. Parmi les fables attribuées à Ésope, on en 
trouve une qui représente un pécheur , troublant l'eau pour 
mieux attraper les poissons , et le poète ajoute qu'ainsi on 

(**'*) Plut. Perid. 13. Voyez , p. e. , chez lemèn>« autear (ib. 
3 ei 3B) les inyectiTes impudentes de Cratinus , Téléclidès , Enpo- 
lis contre Périclès. Quelques auteurs racontent que Alcibiade , qui 
parolt avoir eu quelque difficulté à s'accoutumer à cette liberté , 
qui n'étoit réelle que pour les insolents , rencontrant le dernier , 
après qu*il Teût attaqué , dans une de ses pièces , se jeta sur lui et 
le renversa en sorte qu'il tomba dans l'eau , ou il périt. 
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voit «oavent , dans les états , des gens qui montrent la plus 
grande activité à faire leur profit, quand ils sont parvenus 
à remplit la ville de troubles et de dissensions ('^'). 
Ésope a-^t-il déjà connu cette mauvaise engeance! U' 
seroit permis d'en douter , s'il fallût en conclure par cette 
fable , puisqu'il est bien certain qu'une grande partie des 
fables auxquelles on a donné son nom sont d'une date 
bien postérieure à l'époque où il vivmt. Cependant il est 
asëez remarquable (et nous alléguons ce passage avec d'au- 
tant plus de confiance qu'il peut servir peut-être à discul- 
per le sage législateur d'Athènes) , il est assez remarquable 
que l'on trouve déjà dans les poèmes de Solon des plaintes 
sur les démagogues et sur la frivolité du peuple qui leur 
prétoit avidement l'oreille C*^). Il n'en étoit pas au- 
trement à Mégares , d'après ce qu'on peut conclure des 
plaintes non moins amères de Théognis ('*''). Il n'est 
donc pas étonnant que , du temps de la guerre avec les 
Perses , il étoit impossible au sage Aristide d'administrer 
les finances, sans se rendre odieux aux dissipateurs des biens 
de rétat , ce qui alla si loin qu'on lui intenta un procès 
et qu'on parvint à le faire condamner , tandis que , dès 

(issj Fab. Msop. cd. C. E. C. Schneider, p. 99 lin. 100 in» 

*0 fAv&oq âfilcï , oi> «ot T©y nàXttav oî âtjfiayfayol révê fid^ 
XiOVtt ioyàl^O'PTai, , ^%tty tàç 7raTfiâa(; flç àvdo^v TtfÇt'àytoOM'* 

Je ne puis me défendre d'ajouter ici le passage d'Aristophane , où 
Ton trouve la même idée exprimée de la manière la plus élégante 

(Bq.SÔOsq.): 

"OTftç yàg ol ^àç iy^ikn^ ê'ijQèfievop 7ii7eor&aç* 

*Eày â* aria re nal xàT0 tov fiôçfioçQv xvxâa^v , 
AlçaOk ' xai 0if InfifiàrsH , ijf* t^t 7roA*v Taçdvrijç. 

('«*^J Solon. fr* éd. N. Bach. p. 96. *^*. Ceci a rapport à Pisis^ 
trate , à ce qui me paroit , mais se sont les mémçs traits qu'on 
troQTe dans les disooiU'A'de Démoslhène. 

^137^ O'éâêfêlay sfA* » Kvqr* f àya&ol Ttôk^y &XtatLy àrâ(^tç* 
^AIX\ Star ifi^ifêMf voZdh uaxoïakv &âff , 

Ointitav xe(fd&v tir*ua nul uffdvêoç , 
^Ekifëo itAj àiK^çr xêiiniv TtéXtv àTQéik4^c0-nkr etc» 

Theogn. rcliq. éd. F. T, Weld^er , vs. 707 sq. 
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qu'il feignit faire cause commune ayec eux , ils le louèrent 
hautement et le recommandèrent au peuple , qui fut ans- 
sitôt prêt à lui confier Tarchontat , ce qui lui donna oc- 
casion de les démasquer , en découvrant à rassemblée les 
malversaiions auxquelles il avoit fait semblant de prendre 
part , démontrant ainsi aux Athéniens qu'ils condamnoient 
leurs ministres , lorsqu'ils avoient administré les affaires 
avec intégrité , et qu'ils les récompensoient par les charges 

les plus illustres , lorsqu'ils avoient dilapidé les revenue 
publics ('»«). 

Mais ce fut surtout après les changements que subit la 
oonstitution introduite par Selon que les démagogues 
accrurent à Athènes en nombre et en insolence. A peine 
Périclès , qui lui-gaéme n'avoit pas peu contribué à l'aug- 
mentation de ces abus , eut-il quitté la scène où il avoit 
si longtemps joué le premier rôle , que la république 
d'Athènes devint la proie de cordonniers , do fileurs , de 
forgerons , de prolétaires en tout genre , qui n'avoient 
besoin d'autred qualités que la cupidité et l'insolence, pour 
obtenir la première place dans la confiance du peuple 
souverain ('^^). Nulle part les artifices et l'influence per- 
nicieuse de ces hommes pervers n'ont été représentés plus 
fidèlement et en même temps avec plus d'esprit que dans 
les Chevaliers d'Aristophane, où Démosthène et Nîcias 
prennent dans la rue un vendeur d'andouilles pour l'op- 
poser au corroyeur Cléon. Le pauvre homme , tout ébahi 

(i3«) Plut. Arist.' 4. 

Kai aMVTOT^fiotç xai fivqoonôXfjau'» âiâaç» Aristoph. 
Eq. 736. 

Voyez le portrait bien dessiné d*Hyperbolcis , vendeur de lampes , 
ehez Plutarque , Nie. 1 1 Chez Platon , Socrate allègue Texemple 
de Midias , le vendeur de cailles (p. 32 in. ). Cf. Enpolis (in H.Grot. 
Exe* ez Trag. et Coin. Gr. p. 503.) : 

Ovç â*êK àv etleoê-' êâ' àv olvéferaç ttço rê , 
yvvi axçav^yàq Xevaooft^tv* <» néJUq , fCoXêqt 
'Hç êéxvx'^Ç <* ftâXXov ^ xaXâç tpQovéZq! 
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de la proposition qu'ils lui font , ne peut pas comprendre 
comment il sera en état de remplir les fonctions qu'on 
veut lui confier , et bien moins encore comment par là il 
fera sa fortune. Je ne suis rien , dit*il , qu'un pauvre 
vendeur d'andouilles : comment puis-je jamais devenir 
un grand homme ! — C'est cela justement , lui dit-on , 
tu deviendras d'autant plus grand que tu es plus vil et 
plus insolent ('^^). Il répond: Hais je ne suis pas sa- 
vant ; je ne sais que lire, et cela même à peine. — C'est 
la seule chose , lui répond Démosthëne , à reprendre 
dans toi , que tu saches lire. Car la démagogie ne 
demande ni savoir ni probité (**'). C'est ainsi que 
l'honnête vendeur d'andouilles commence lui-même à 
entrevoir la possibilité de ce dont il avoit désespéré au- 
paravant. Il se remémore maintenant les tours de son 
enfance et qu'un jour , lorsqu'il avoit volé de la viande , 
un rhéteur s'écria : En voilà un qui un jour sera un 
bon démagogue ('^^) ; et, lorsque Cléon , furieux du tour 
qu'on veut lui jouer , attaque son adversaire , celui-ci ne 



('*^) Ai^ aiùTÔ fàq TO* T8T0 %aï ylyvei> fiéyaç ^ 

'Ot*7 Ttoviiçàq nà^ dyoQàç tl xai &Qaaifç^ Aristoph. 

£q. 180 sq. 

"Ex* ioxïy àydçôç | êdà XÇV^''^ ''^^^ rçÔTftiç , 
*AXX' tîq àti.a&ij nal fiâtlvqèv. ib. 191 St{. 
Sur les qualités d*uii démagogae , Tojez ib. 213 sq. Sur son inso- 
lence et sa cupidité , ?S. 303—333. navHqyia , ^qàaoq et xo^a- 
lmêVfÂ,ftT€t. YS. 331. 

('**) Aristoph. Eq. 415 — 424. Lui-même il reproche à Cléon 
que, dans son administration des finances de l'état, il imite les 
nourrices qui , sous prétexte de goûter la bouillie avant de la 
donner aux enfants , en avalent la moitié : 

Ka&âoTVfç al rit&ai^ yê atii^t^q xeexcâç. 
MaawfAëvoq yàq , to» /iiy Skiyoïf iyTt&eZç' 

Yoilà aussi pourquoi , dans une autre de ses comédies (Ran. 1494 
sq.) , le poè'te fait dire à Euripide que le peuple athénien seroit 
. heureux , s'il se défioit de ceux auxquels il accorde sa confiance et 
s*il employoit ceux qu'il néglige. 

13 
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manque pas cle lui Tendre avec usure ses injures et ses 
grossièretés ('^^). Les deux compétiteurs tâchent mainte- 
nant chacun à sa manière d'intéresser le peuple en leur 
fayeur. Cléon rappelle au peuple les extorsions par les- 
quelles il a appauvri une foule de citoyens pour Ten- 
richir ; Agoracritus lui apporte un coussin , afin de 
lui rendre plus commode le banc de rameur sur lequel il 
passe la plus grande partie de sa vie (' ^^) ; amabilité que 
Cléon , à son tour , tâche de surpasser par d'autres ser- 
vices , dont l'extravagance contient une satire amère sur 
la bassesse de ces flatteurs du peuple ('^^). En un mot 
cette comédie est d'un bout à l'autre une satire sur la vanité 
du peuple , qui se laisse entraîner par les monts d'or qu'on 
lui promet et par les amusements frivoles par lesquels on 
détourne son attention de la dissipation et du gaspillage 
des revenus publics et des fautes énormes commises dans 
toutes les parties de l'administration , par Fignorance et 
la cupidité de ses ministres ('*^). 

{'*») Aristoph. Eq. 366 sq. 

C^^j Aristoph. £q. 770 sq. G*est un trait piqaant et qui ea- 
raetérise adinirablement bien Tuçe des causes principales du g^rand 
pouvoir des pauvres à Athènes. C'étoit la navigation , Tune des 
sources lei plus abondantes du pouvoir et des richesses d* Athènes « 
qui donna du relief aux pauvres , nécessaires pour Téquipement 
des vaisseaux. 

('^') Après avoir promis toute sorte de babioles et de friandi- 
ses , Cléon finit par s'écrier (vs. 906.) : 

Voyez la répétition de la même scène Jansle sénat (ib. 610 — 679) , 
qui, ne sachant de quel c,ôté se tourner pour ne rien perdre des 
choses délicates qu*on lui promet, est enfin entraîné par Agoracritus 
qui lui propose un plat de sardines. 

(i4tfj Voyez surtout vs. 108'i sq. , où Cléon et Agoracritus réci- 
tent les oracles par lesquels le premier promet à Démos Tempire 
du monde et le trône des rois de TAsicàËchatanes, tandis que 
l'autre prétend qu'il a vu en songe la déesse Minerve répandant ^^ 
avec un arrosoir, les richesses et le bonheur sur les têtes des citoyens. 
L'exposition des flatteries des démagogues , de leur bassesse , àts pa- 
k*oles mielleuses avec les queUe§ .ils tâchent de gagner la faveur du 
peuple: ôMon charmant petit' Démps, comme je t'aime, comme je te 
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£t pour nous convainore que Aristophane, que Euripide, 
qui ne manquoit pas , dans les méditations politiques 
qu'il mêle ordinairement très mal-à-propos à ses tragé- 
dies, de dire son opinion des démagogues ('^^) , que 
Ménandre('^*) , et plusieurs autres qui en ont parlé, 
u'exagéroient pas , nous n'avons qu'à consulter Thistoirc. 

Cléon 9 le même que le premier de ces poètes livre à 
la risée du public , dans ses Chevaliers , fut la cause de 
la continuation de la guerre du Péloponnèse , lorsque les 
Athéniens auroicnt pu obtenir les conditions les plus fa- 
vorables ; Alcibiade fut l'auteur de la malheureuse expé- 
dition en Sicile ; Cléophon empêcha les Athéniens d'ac- 
cepter les conditions de paix qui leur furent offertes après 
la bataille de Cyiique et qui leur auroient épargné la 
tyrannie des trente ('^^); Eschinc et ses partisans livré-- 
rent Athènes .et la Grèce à la merci des rois de Macé- 
doine Mais où nous arrêterions-nous , si nous vou- 
lions énumérer tous les dommages que ces démagogues 
ont causé à leur patrie , cette peste des états anciens , pire 

chéris , et la joie enfantine du charmant petit Démos , en enlendant 
tons ces beaux discours (ts. 1332 sq.) , tout cela , en un mot , 
forme un ensemble qui fait le plus grand honneur tant à Tesprit 
qu'au jugement du poète. Pour se convaincre combien Aristo- 
phane avoit pénétré les défauts du gouyernement populaire , il faut 
surtout voir la dernière partie de cette pièce où Agoracritus ouvre 
les yeux au vieux Démos et lui fait entrevoir toutes ses sottises. 
C*^) Par exemple dans THécube , vs. 254 sq. 

0" T«ç ipiXaç filàffTOifTëq f è çoofTÙ^tTf , 
Bp voZgy 9toXli,oZ<; nçoq xàçkv AéyffZê t*. 

Dans une autre de ses tragédies (Suppl. 409 sq ) , le héraut des Thé- 
bains se glorifie de venir d'un pays où Tadministration des affaires 
dépend de la Tolonté d*un seul , et pas de celle d'une multitude in- 
constante et légère, agitée en sens divers par des flatteurs intéressés. 
(*4Sj 'Oç« yàç a'è%fjif {r^v ytéX^if) Tff^oozàxiuoy Xil^f^^^V'*' 

Menandr. et Philem. reliq. éd. H. Grot. et J. Glerici , p. 230. 

('♦^) Diod. Sic. T. ï. p. 583, 

' 13* 
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que la tyrannie (**®) , ces hommes pervers qui tàchoient 
de s'enrichir aux dépens des citoyens honnêtes et tran- 
quilles , qu'ils ne dépouilloient pas seulement de leurs 
possessions , mais auxquels ils dëroboient souvent la li- 
berté , leur patrie et leur vie même , qui mettoient la 
Grèce à contribution et partageoient entr'eux le butin , 
qui rcmplissoient Athènes de calamités de tout genre et 
qui rendoicnt le séjour d'ailleurs si agréable dans cette 
ville , le siège des arts et des sciences, insupportable pour 
quiconque avoit encore quelque chose à perdre ('*'), 
qui ne savoient pas seulement éluder eux-mêmes la sévé- 
rité des lois (***) , mais qui , par la grande quantité de 
nouvelles lois , qu'ils proposoient eux-mêmes , apportoicnt 
un tel désordre dans l'administration des affaires , qu'à 
la fin on ne savoit plus à quoi s'en tenir ('*^), qui, 
animés par leur jalousie mutuelle , donnoient souvent 
occasion aux scènes les plus scandaleuses et amusoient le 
peuple par les injures qu'ils se disoient réciproque- 
ment , sans que celui-ci , dans son aveuglement , comprit 
quels seroient les sacrifices au prix desquels il aohèteroit 



Plut. Dion., 47. 

(i5fj Voyez la description énergique des démagogues qu'on 
trouve chez Isocrate , de Pace (Oratt. Ait. T. II. p. 207 , 208.). 
Démosthéne , qui les appelle des rhéteurs maudits et haïs des dieux 
(tô>v xaraifdtokv *al &êoV<: ix&Ç^^ çfjTéçwf) ^ fournit un grand 
nombre d'exemples de leur cupidité, dans son discours contre 
Aristocrate (Oratt. Att. T. IV. 617 fin. 618) , et Ton peut compa- 
rer avec ces rempntrances sérieuses les plaintes nai've& et comiques 
des vieillards dans les Acharnenses d'Aristophane , au sujet des jeu- 
nes gens, qui les confondoient par la subtilité de leurs raisonnements, 
et les avoienl réduits au point de n'avoir pas même de quoi fournir 
aux frais d'une honnête sépulture. 

(^^^) Il paroît assez qu'on ne manquoit pas de limitations pour 
restreindre l'influence des rhéteurs. Voyez p. e. la loi citée par 
Éschine , c. Timarch. (Oratt. Att. T. IIL p. 261). 

('53) Oemoslh. c. Leptin. (Oratt. Att. T. IV, p. 437 fin. 438 
in.) c, Tiraocr. (ib. T. V, p. 44.1. 142). 
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cette ignoble récréation ('**), qui enfin , par les mauvais 
conseils qu'ils vendoient aux ennemie de la patrie , entra.- 
Toient toutes les mesures salutaires conseillées par les gens 
honnêtes , et furent ainsi les causes de la ruine et du 
malheur de la Grèce entière (***). 

C'est ainsi que la liberté accordée aux citoyens de servir 
la patrie de leurs conseils , institution qui d'ailleurs 
paroit être fondée sur les droits de l'homme et 
exigée par l'intérêt de la société , devint une source de 
désordres et de calamités et de la ruine même de cette 
société qu'elle eût dû préserver de tout malheur ; et , 
lorsque nous entendons l'insolent Stratocle se glorifier de 
ce que des hommes d'état comme lui et ses partisans jou- 
oient les têtes des citoyens (***^) , nous nous rappelons 
involontairement les horreurs auxquels la poursuite folle 
de la même chimère a donné occasion , dans la fin du 
siècle dernier , en France , et des dangers dont ces prin- 
cipes n'ont cessé de menacer l'Europe. 

('«*) Demosth. proœm. 53. (Oratt. Att. T. V. p. 629). 

('**) Pémosthène fait obserTevtrès à propos combien ils étoient 
pltts dangereux que les ennemis déclarés de la république. Pro 
libert. Rhod. (Oratt. Att, T. IV. p 180 in-). 

("^) Plut. Phoc. 35. 



CHAPITRE V. 

Les Sycophantes. — De Tadministratioa de la justice à Athènes. — 
Réunion du pouvoir Judiciaire et de la souyeraineté. — L'ad- 
ministration de la justice à Athènes donnant occasion à satisfaire 
la cupidité et Tavarice. — L'administration de la justice à Athè- 
nes donnint occasion à satisfaire les inimitiés personnelles et le 
désir de vengeance. — Jugement d'Aristote sur le gouyernement 
populaire et spécialement sur celui d'Athènes. — Jugement de 
l'auteur de l'Axiochus et de celui de Técritsur la République 
d'Athènes. — De Plutarque. — De Sextus Empiricus. — De 
Polybe. — De Dion Chrysostome. — Effets funestes du pouToir 
populaire dans d'autres états de la Grèce. 

I«»Sycophaiites. Jl y avoit une autre institution qui n'étoit 
pas moins une des bases fondamentales de la constitution 
athénienne et de toutes les démocraties grecque», que 
celle dont nous venons de parler , et qui n*a pas moins été 
l'objet de Tadmiration non seulement des anciens (') , mais 
de plusieurs politiques de nos jours , et qui cependant a 
exercé une influence non moins pernicieuse non seulement 
sur l'ordre social , mais surtout sur la moralité des indivi- 
dus: je veux parler du droit, ou, pour parler plus exacte- 
ment (car c'est ainsi qu'on le considéroit) , de l'obligation 
de chaque citoyen de poursuivre devant les tribunaux 
quiconque lui paroissoit avoir commis quelque crime 
contre l'état. 

Nous sommes loin de vouloir combattre l'équité , l'u- 
tilité même des principes sur lesquels cette institution , 
aussi bien que la précédente , a été fondée. Nous pré- 
tendons encore moins nier que ces institutions aient été 
les causes principales des progrès étonnants que l'élo- 

(*) Voyez p. e. Isocr. ad Nicod. (Oratt. Att. T. IL p. 16) , De- 
mosth. e. Androt (ib. T. IV. p. 541. 1. 31) , Aristid. de Rhetor. 
53 fin. (T. IL p. 71). 
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(juence a faits à Athènes (*) : nous ne sommes , dans 
toutes ces recherches , que les interprètes de rexpërienoe , 
et nous nous bornons à lui demander quelles ont été les 
suites de l'application de ces principes et de Fintroduction 
de ces institutions chez le peuple dont nous examinons 
en ce moment la yie sociale et son influence sur la civi-. 
lisation morale. 

Je prie mes lecteurs de vouloir considérer la réflexion 
que je viens de faire comme une introduction à ce que 
j'aurai à dire au sujet de la seconde espèce de flatteurs 
du souverain d'Athènes , ceux qui, abusant de son envie 
contre les hommes illustres , de sa jalousie envers leurs 
mérites , et de l'intérêt même qu'il avoit souvent à leur 
mine , s'attachoient à les poursuivre devant les tribunaux, 
les sycophante^ en un mot. 

De l'administra- Mais avant d'aborder celte partie de notre 
à Athènes. Réu- cxamen , il est absolument nécessaire de dire 
pion du pouToir quelque chosc de l'administration de la jus- 

judiciaireetdela ^ * " 

kottveraineté. ticc à Athènes et de ses rapports avec le 
gouvernement. 

On sait que rien n'est plus favorable au despotisme 
que la réunion du pouvoir judiciaire avec la souveraineté. 
Déjocès commença par juger les difiérends des Mèdes , 
et il finit par les asservir (*). Or à Athènes c'étoit encore 
le peuple souverain qui exerçoit la fonction de juge , pri- 
vilège qui lui avoit été assuré par Selon lui-même , et 
rendu plus précieux par Périclès au moyen de la rétri- 
bution quHl avoit fait assigner aux membres des difierents 
tribunaux. Le grand nombre do ces tribunaux , comme 
des juges qui y siégeoient, prouve assez que les Athé- 
niens connoissoient parfaitement Iç prix de cette préro- 
gative , grande en efiet dans une république où chaque 
piagistrat étoit responsable du pouvoir qui lui avoit été 

(^) Voyez, à ce sujet, Lon{«in. de Sublim. 44. 
(») Herod. 1.96—100. 
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confié [^) y et d'autant plus appréciée des Athéniens ^ 
tpic , par la finesse naturelle et la subtilité qui les distin- 
guoient, aussi bien que par la mobilité de leurs afiections, 
ils paroissoient être naturellement propres à la dispute , 
qualité dont la distinction minutieuse des différents attributs 
de leurs tribunaux , et surtout les subtilités embarrassantes 
de leurs procédures offriroient des preuves assez conclu- 
antes (') , si le témoignage des auteurs anciens n*en foisoit 
suffisamment foi(^). 

Et comme nous avons vu que c'étoit la populace qui 
exerçoit le droit de souveraineté , de même c'étoit la 
populace qui tenoit en main le pouvoir judiciaire. Cest 
encore Aristophane qui a admirablement bien fait res- 
sortir ce trait distinctif du gouvernement de sa patrie. 
On n'a qu'à voir , dans les Guêpes , l'intéressant tableau des 
avantages que rctiroient les pauvres de la fonction de 
juge , et la description de la gravité avec la quelle les 
hommes de la plus basse condition s'acheminoient vers les 
tribunaux , le théâtre de leur pouvoir ^ environnés des 
plus riches et des plus illustres citoyens , qui briguoient 

(*) Voyez, à ce sujet . Plut. Sol. 18. (T. I. p. 350). 
(5) Il o*y a peut-être aucune partie de l'archéologie athénienne 
qui soit plus difficile et plus embrouillée que celle qui a rapport à 
la manière de procéder devant les tribunaux. II suffira ici de 
dire qu'hormis T Aréopage , il y avoit encore au moins dix tribu- 
naux , dont quatre jugeoient les questions d*homicide et les autres 
d'autres causes tant civiles que criminelles , que dans chacun de ces 
six derniers siégeoient mille juges, qui étoient élus journelle- 
ment , et que la distinction des attributs au moins des quatre pre- 
miers étoit si subtile qu'il étoit presqu'impossible d'entamer une 
question devant l'un ou l'autre, sans qu'on pût objecter un incident 
d'incompétence. Je renvoie mes lecteurs , au sujet de ces particu- 
larités , dont le développement seroit déplacé dans cet endroit , aux 
manuels d'Archéologie grecque. 

(^) iSlian. V. H. III. 38. //»xaç t« â5vM Kai Xiffiei^ tvçoif 

ji&iiyaZot TfçàToi,. Yoyez l'ingénieuse énumération de la grande 
quantité de questions dont la décision appartenoit aux Athéniens » 
en leur qualité de peuple souverain , chez Xénophon , Rep. Athen. 
III. 4—9. 
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leur faveur et attendoient d'eux la décisién de leur sort (^) , 
descriptioD confirmée par les complimeuts que foi^t sou- 
vent aux pauvres les orateurs dans leurs discours , par le 
ton humble et soumis que prend , par exemple , Andocidès , 
lorsqu'il invoque la clémence de ses juges (^) , et surtout 
par ce raisonnement en e£Pet très étrange qu'on trouve 
dans un discours d'Isocrate , où l'accusateur , qui se plaint 
de quelqu'un dont il avoit été maltraité , parie aux juges 
en ces termes : N'oubliez pas que les pauvres n'ont rien 
à faire avec les questions sur le droit de propriété , mais 
que celles qui tiennent aux injures personnelles appar- 
tiennent à tous également , en sorte que , si vous punis- 
sez quelqu'un qui a dépouillé un autre de son bien , ce ne 
sont que les riches que vous secourez , tandis que , si 
vous réprimez Finsolci^ce de ceux qui dressent des em- . 
bûches à la sécurité personnelle des citoyens , vous dé- 
fendez votre propre cause (^)! Démosthène , dans son 
discours contre Midias , tâche de démontrer que , par ses 
richesses et son insolence , il pouvoit. devenir dangereux 
pour les pauvres , argument dont certainement il n'auroit 
point eu besoin contre un semblable adversaire , s'il eût 
été sûr de l'impartialité et de l'équité du tribunal auquel 
il adressoit la parole. 

La conséquence naturelle de cette identité du souverain 
et du juge fait voir que ce n'étoit pas toujours au senti- 
ment d'équité des juges qu'il falloit s'adresser pour faire 
triompher sa cause , mais tout aussi bien et presque aussi 
\ souvent à leur intérêt et à leurs passions. 

Voilà pourquoi , dans les procès , on n'hésitait pas à 

(^) Arisioph. Vcsp. 546 sq. 

*^' ê fi^êydXij tôt' «W <i^X^ *"^ ^^ Trlévs xaTa^^ini / 

(8) Andoc. de redit. (Oratt. AU. T. 1. p. 126 sq.) 
(^j Isocr. c. Lochit. (Oratt. Att. T. IL p. 475 fin.) 
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rappeler aux juges les sacrifices qu'on avoit faits pour 
s'assurer de la faveur populaire , quand même ces sacri- 
fices u'auroient aucun rapport avec l'affaire en question (*°), 
tandis qu'il paroit évidemment , par la défense des préve- 
nus , que l'accusateur , pour les rendre odieux aux juges , 
leur avoit reproché souvent quelque crime commis contre 
le peuple , qui n'avoit pas plus de rapport avec l'action 

. principale , que les services qu'on alléguoit à leur décharge. 
Ce sont surtout les discours d'Isée qui nous fournissent 
des preuves de ce que nous venons d'avancer. Dans celui 
sur l'héritage de Nicosfrate , ses clients enumèrent les 
services qu'ils avoient rendus «à l'étal , les contributions 
dans les queUes ils avoient fourni leur part, les cam- 
pagnes qu'ils avoient faites, etc. Leur adversaire, au con- 
traire, n'avoit rien fait de tout cela, et avoit passé dix-sept 
ans hors d'Athènes, tandis qu'ils ne Tavoient jamais quit- 
tée ('*). Dans le discours sur l'héritage de Dicéogène , 
l'orateur demande à son adversaire sur quoi il ose fonder 
son espoir d'obtenir une sentence favorable , puisqu'il 
n'avoit jamais contribué pour les frais de la guerre , ni 
équipé des trirèmes, ni fait aucune campagne ('^). 
Dans le discours sur l'héritage d'Apollodore , les intéressés 
tâchent même de s'assurer de la faveur des juges par 
l'espoir des sacrifices qu'ils promettent de faire par la 
suite , absolument comme nous avons déjà vu les hoQimes 

, intéresser les dieux en leur faveur par des voeux de bâtir 
des temples ou d'ériger des autels (**). 

C'est ainsi que Démosthène, pour intéresser ses juges 
en sa faveur et pour les animer contré ses tuteurs , 
emploie ce raisonnement remarquable. Si vous me rendez 
ce qui m'appartient, je vous en saurai non seulement 
gré , mais je vous en donnerai volontiers votre part } si , 

( '® ) Voyez , p. e, , Antiphon , de Herod. caede (Oratt. Ait. T. I. 
p. 63). (") Oratt. Att. T. III. p. 52. 1. 27, p. 53. 

('^) Ib. p. 65, 66. (^*) Ib. p. 93. 1. 42. 
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au contraire , vous laissez à mes tuteurs ce qu'ils nient 
avoir reçu et oe qu'ils possèdent en effet , contre toute» 
les règles de la justice , ils chercheront tous les moyens 
possibles pour le cacher , afin de justifier votre senten- 
ce {'*). Lysias , dans son apologie, rappelle aux juges 
sa promptitude à servir la patrie, à lui sacrifier son temps^ 
et son bien , sa persëvërance à résister aux prières et aux 
larmes de sa femme et de ses enfants , qui jamais n'a voient 
pu le fléchir , lorsque la patrie avoit besoin de son bras 
pour sa défense , et il en conclut qu'il peut espérer que 
ses juges , persuadés que c'est à lui qu'ils sont redevables 
du privilège dont ils jouissent encore , en exerçant tran- 
quillement leurs fonctions , ne permettront pas , à leur tour , 
qu'il soit privé de ses droits et de ses privilèges de ci- 
toyen ('*). Que si quelquefois on avoue que les juges ne 
doivent pas tenir compte des bienfaits reçus , il est 
évident qu'on ne le fait que lorsqu'on veut priver son 
adversaire de l'avantage qu'il pourroit en tirer en sa 
faveur ('^). 

C'est par la méfme intention de décrier son adversaire ' 
et de le rendre odieux aux yeux des juges, qu'il faut 
expliquer ces fréquents reproches qu'on se fait récipro- 
quement dans les discours elf qui ne portent souvent que 
sur la vie domestique et privée des parties. Dans une 
république où l'on vivoit , pour ainsi dire , en public , 
de semblables réminiscences dévoient avoir une grande 
influence sur le jugement à prononcer. Les examens que 
subissoient toujours les magistrats nouvellement éhis , la 
connoissance que chacun avoit non seulement des affaires 
de son voisin , mais de celles de tous les citoyens en 

(«♦) Demosth. c. Aphob. II. (Oratt. Att. T. V. p. 128 fin. 129in.). 

(»») Oratt. Att. T. I. p. 333, 334. Voyez encore le discours du 
mâme orateur pour les enfants de son frère Nicias, ib. p. 307, 308. 

(»^) Lycurg. c. Leocr. (Oratt. Att. T. III. p. 238). Antiphon, 
de Chorcttt. (Oratt. Att. T. I. p. 72. 1. 10). 
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généra] , faisoient d'Athènes une grande famille , et il 
n'est pas besoin de dire quel a dû être le commérage 
parmi des gens aussi avides de nouvelleii et aussi pro- 
pres à saisir le ridicule que les Athéniens ('^). 

D'ailleurs les membres des tribunaux athéniens étoient 
souvent juges dans leur propre cause. N'avons nous 
pas l'exemple du noble Aristide , qui dut prendre lui- 
même la défense du criminel qu'il venoit d'accuser , 
parceque les juges , après avoir entendu son accusati- 
on , vouloient le condamner tout de suite , sans l'avoir 
entendu ('^}. Isocrate ne déclare-t-ii pas expressément 
qu'il est très connu qu'on s'est souvent repenti de senten- 
ces prononcées dans la première fureur du ressentiment 
et sans qu'on se donnât le temps nécessaire pour bien 
examiner l'affaire en question , et que , malgré le serment 
que prêtent les juges d'écouter avec impjartiaiité les deux 
parties , on a souvent empêché l'accusé de se défendre (' ^) , 
tandis que , d'un autre côté , suivant le témoignage de 
Lysias , les juges imposèrent souvent silence aux lois , 
touchés par les larmes et les cris de la femme et des en- 
fants d'un accusé qui étoit véritablement coupable (^ ^) , 

('^) Et quels furent les arguments qu*on tiroit de la conduite 

S rivée des citoyens ? La mère de Philon confia à un autre le soin 
e lui rendre les derniers devoirs. Donc la mère se méfioit de son 
Sis. Or celui à qui ses parens même n*aceordent pas leur confi- 
ance ne sauroit être honoré de celle de ses concitoyens ! Lys. c. 
Philon. (Oratt. Att. T. L p. 385 in.). Les discours de Démosthène 
contre Timoerate et Midias , celui d*£schine contre Tîmarque , 
ceux de Démosthène et d*£schine , T un contre Tautre, sont pleins 
de traits de ce genre. ('°) Plut. Arist. 4. 

{^9) Isocr. de antid. (Oratt. Att. T. II. p. 351). 
(*°) Lysias , pro Polystr. (Oratt. Att. T. T. p. 328 fin. 329in.). 
Le même orateur assure qu'il est arrivé plusieurs-fois que des ac- 
cusés, dont le crime étoit avéré, avoient été absous , ou, (e* est Je 
terme dont il se sert) avoient obtenu leur pardon , après^ qu'ils 
avoient démontré qu'eux-mêmes ou leurs ancêtres avoient bien 
mérité de la patrie, c. Nicom. (Oratt. Att. T. L p. 373 in.) C'est 

toujours q>êiâêa8-cUf avyyvwfiTjç tri»;f#ry. 
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ce qui explique comment l'un des plus grands orateurs 
d'Athènes ait pu dire que l'indulgence réciproque envers 
les crimes est la source de la concorde parmi les ci- 
toyens (**). 

Et si encore le ressentiment seul ou la compassion inspi- 
roient aux juges leurs sentences ! Mais que dirons-nous, 
lorsque nous verrons que les condamnations étoient souvent 
dans l'intérêt des juges , non seulement comme membres de 
l'état , mais même comme individus , puisque , hormis 
les amendes et les publications qui enrichissoient toujours 
la caisse publique , dont les juges eux-mêmes recevoient 
souvent du secours , on trouve des exemples de sentences 
en vertu desquelles le prévenu a été condamné à une 
amende à payera chacun des citoyens en particulier (**). 
L'adminisiraiion On voit, par ces faits, qu'à Athènes l'ad- 
thènes donnant ministration de la justice étoit non seule- 
occasion à •atw-,nent dépendante du souverain, mais qu'ex- 

faire la cupidité * . , . ji ii J •* 

et l'ayarice. ercée par le souveram lui-même , elle devoil 
se ressentir fréquemment des mêmes défauts que nous 
avons observés dans la forme du gouvernement. Or, nous 
venons de voir comment les flatteurs du peuple abusoient 
des défauts de la constitution de l'état : voyons maintenant 
comment ces mêmes flatteurs abusoient des défauts dans 
l'administration de la justice. 

Les mêmes orateurs qui proposoieut des lois et don- 
noient des avis au peuple sur ses relations extérieures , 
pouvoient aussi , ou plutôt dévoient aussi l'avertir , lors- 
qu'ils remarquoient quelque abus , quelque transgression 
de ces lois , et lui ouvrir les yeux , lorsqu'ils étoient per- 
suadés qu'on lui donnoit des conseils imprudents ou per- 
nicieux. Rien , en effet , n'est plus raisonnable , comme 
nous l'avons remarqué plus haut. Le législateur avoit vou- 
lu trouver un protecteur des lois et de l'ordre social dans 

('') Demoslh c. iristogil. L (Oralt. Alt. T. V. p. 92). 
i''^) Voyez en un exemple Plat. Vit. X. Met. T. IX* p. 354. 
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chaque citoyen , et aucun de ceux qui se rappellent le 
iliscours de Démosthène contre Aristocrate, Timocrate, 
Hidias , ne pourront nier que Tinstitution dont nous parlons 
n*ait souvent satisfait pleinement à ce but salutaire : mais 
cette même institution servit aussi à fournir de fréquentes 
occasions à des gens sans principes et sans moeurs, de 
satisfaire leur basse cupidité ou leur haine personnelle 
contre les hommes les plus innocents et les plus utiles à 
la patrie. Cet abus , quoique jamais inconnu à Athènes , 
commença surtout à se faire remarquer après que 6or- 
gias de Léontium eut inspiré aux Athéniens du goût 
pour son éloquence artificielle , et eut commencé , avec 
d'autres hommes savants et habiles , à en enseigner les 
règles à la jeunesse athénienne. Nous aurons occasion , 
dans la suite , de parler de l'influence qu'exercèrent les 
sophistes sur la civilisation morale des Athéniens : il suf- 
fira , pour le moment , d'avoir fait observer que depuis 
qu'ils avoient appris à donner au mensonge un air de 
vérité, et à revêtir l'injustice des apparences de l'innocen- 
ce et de l'équité , Athènes fut inondée d'une foule de gens 
pervers et malicieux qui , à l'aide de cet art trompeur , et 
abusant de la liberté accordée par la loi à chaque citoyen , 
attaquoient les innocents ou défendoient les coupables ,, 
soit pour faire leur profit de la timidité des uns et de la 
mauvaise conscience des autres , soit pour assouvir des 
sentiments de haine et de vengeance personnelles , ou 
même pour s'assurer de la faveur du peuple, en se rendant 
les instruments de son envie et de sa jalousie envers les 
grands hommes dont il redoutoit l'influence et le pou- 
voir. 

Il est inutile de dire que c'étoient donc encore les riches 
que menaçoient les suites funestes de cet ordre de choses, 
que c'étoient les riches qu'attaquoient les calomniateurs 
livides , tant pour s'enrichir eux-mêmes que pour flatter 
le peuple , toujours jaloux de leur opulence , tandis que 
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la pc^ulace , vivant de ses oboles , n'avoît pas seulement 
rien à craindre de ces pestes de la société , mais s'atta- 
choit même à eux , tant parcequ'ils sembloient embrasser 
la cause des pauvres que parceque chaque procès aug- 
mentoit ses revenus (**). 

On croiroit à peine le sévère censeur des moeurs athé- 
niennes , que nous avons eu occasion de citer déjà plu- 
sieurs fois et que nous devons citer partout où il est ques- 
tion de la vie tant sociale que domestique des Athéniens , 
on croiroit à peine le satirique Aristophane , lorsqu'en 
retraçant le portrait d'un de ces calomniateurs publics ou 
sjcophantes(^^) , il le représente répondant , en riant, à 
la question , s'il est marchand ou laboureur , qu'il a ub 
métier bien plus lucratif , celui de surveiller les affaires 
de l'état et des citoyens particuliers (c'est ainsi qu'il s'ex- 
prime) , et démontrant ensuite que c'est par amour pour 
la patrie , par le désir de maintenir les lois qu'il s'efforce 
de déférer aut juges quiconque ose les attaquer ou se 
permettre quelque attentat contre la sûreté de l'état (^^) t 
on croiroit à peine que l'impudence pût aller si loin , si 
nous n'avions l'éloquente invective de Démosthène contre 
Aristogiton , un de ces sycophantes habituels , qui en 
faisoit son oeuvre journalière de menacer de procès les 
riches innocents , pour les intimider et les forcer à lui 
payer une rançon , pour se délivrer de sa dangereuse 

(as) Voyez, à ce sujet, îsocr. de pace (Oratt. Att. T. II. p. 207.) 
et Mitford , History of Greece , T. Y. p. 3] * It was as dangerous 
to be rich under the athenian democracy as under the turkish des- 
potism ; the same subterfuges were used to conceal wealth ; the same 
bribery and flattery to préserve it ; with this différence principally 
that , in Athens, the flattery was grosser , in proportion to the low 
condition of the flattered and their nvultitude , which so divided the 
shame that , equally in receiving adulation and committing iniqui- 
ty , no man blushed for himself. 

(24) Qq sait qu^^ suivant quelques uns , ce nom dérive des mou- 
chards qui rapportoient aux magistrats les contraventions contrôla 
défense d'exportation de figues. Plut, de curios. T. VIII. p. 75. 

(«*) Aristoph. Plut. 904 sq. 
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inimitié. L'orateur le compare à un cbien qui épargne 
les loups et dévore les brebis , et à une vipère ou un 
scorpion qui fait le tour du marobé , cherchant qui attein- 
dre de son venin mortel (**). 

Je crois , dit Isocrate , qu*ii est assez, connu que ceux 
qui poursuivent les innocents par de fausses accusa- 
tions sont pour la plupart des gens qui ne possèdent 
rien , mais qui sont doués d*une grande volubilité de 
langue, et qu'ils attaquent ordinairement ceux qui 
n'ont pas le don de la parole , mais qui sont en état 
de se racheter. £t un peu plus loin : Ceux qui font ce 
métier s'en prennent pour la plupart à des gens aisés qui 
ne sont pas à craindre et qui n'ont ni influence ni puis- 
sants amis pour se défendre (^^). Pour exhorter les juges 
à l'impartialité , le même orateur les prie de considérer 
qu'ils doivent juger Qutrui comitie ils souhaiteroient être 
jugés eux-mêmes , puisque , dans une république si pleine 
de faux accusateurs , personne ne peut être assuré si un 
jour il ne se verra réduit à invoquer , à son tour , l'équité 
de ses juges. Personne , poursuit-il , ne doit se flatter 
de trouver dans une vie tranquille et réglée une garantie 
pour sa sûreté , car ceux qui , en négligeant leurs propres 
affaires 9 s'ingèrent dans celles des autres , n'accusent pas 
les vrais coupables , en épargnant les hommes de bien , 
mais attaquent d'abord ceux-ci, pour donner aux premiers' 
une preuve de leur pouvoir et les forcer ainsi à des sa- 
crifices d'autant plus grands qu'ils doivent plus désespérer 
de se délivrer de leurs dangereuses attaques (*•). 

(^^) Ce sont à pea près les mêmes mots qu'on trouve chez le 

poëte : Oi) T^;ryiyç, « Yiwqyiaq , «x àXkpjt; içyaaiaç êâffi^âq 

ànyfjktXëZrau etc. Voyez les exemples fréquents de ses accusations 
de gens qui n*étoient pas en état de se défendre. Demostb. c. 
Aristog. I. (Oratt. Att. T. V.p. 78 — 82.) Voyez surtout Téloquente 

tirade :- '^udfa9rfi'<7Toçr , àviâqvzoq, âfei'XToç, è 'làqi/'v ,» ^pi^Xiav , êx 
àXÀ.' êdêy év ay^qùtitoq fiêTçi>oç ykyvaaxcov etc. p. 82. 

(*^) Isocr. c. Enthym. (Oratt. Att. T. II. p. 478, 479). 
{*«) Isocr. de antid. (Oratt. Att T. II. p.352.). Mitford (History 
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Isoorake , aussi bien que lés autres orateiurs , nous four- 
nit une foule de faits à l'appui des plaintes et des raison- 
nements qu'on Tient de lire. Dans un de ses discours il 
expose les injustices d'un certain Gallimaque , qui , ayant 
accusé un citoyen, appelé Patroclès, arrangea l'aflEaire avec 
lui pour dix mines ; après quoi il attaqua un autre citoyen 
(Lysimaque) , qu'il força , de la même manière, à lui payer 
deux cents drachmes , et enfin un troisième , qu'il accusa 
d'abord de complicité avec Patroclès et Lysimaque , et en- 
suite d'ayoir été le principal auteur du crime dont il étoit 
question. Les amis du troisième accusé (celui pour lequel 
Isocrate avoit composé ce discours) lui ayant fait observer 
(qu'on remarque bien ce raisonnement) que souvent l'issue 
des procès trompe notre attente, que le hasard y a presque 
autant d'influence que la justice (^ ^) , en sorte que , tout 
assuré qu'il parût être de sa cause , il vaudroit mieux se ' 
résoudre à un petit sacrifice , pour se délivrer d'un grand 
danger , ce troisième avoit suivi l'exemple de ses prédé- 
cesseurs , en payant deux cents drachmes , et cependant , 
quoique l'affaire eût été terminée légalement par des ar- 
bitres , Gallimaque eut l'impudence de se saisir de nou- 
veau de sa victime et de la poursuivre d'abord en juge- 
ment public y ensuite en privé, pour la même cause (^^). 
L'accusé , en faveur duquel Lysias avoit composé son 
septième discours , avoit à se défendre contre un certain 
Nicomaque, que ses ennemis avoient corrompu par l'espoir 
de forcer sa victime à se racheter par une grosse somme 
d'argent de la fausse accusation qu'il lui intenteroitC), 

of GrsMe , T. Y. p. 13.) dit eneore très à propos à ee sujet : Il 
appears as if liberty was held there to eonsist not in tbe seearity of 
every one against injury from others , but in the power of svery one 
to injure otbers* 

(^^) "Or» rixv i'^àXXoif ^ %^ àênaif «^^«ts* va tra^* v/êZv* 
Un beau compliment, en effet, aux juges. 

(*<>) Isoer. e. Callim. (Oratt Att. T. II. p. 446, 447). 
r') Lynas , de ol. stip. (Oratt. Att. T. I. p. 224 fis.). 

14 
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Le meilleur moyen de se prémunir contre ces brigands 
(car en effet ils ne méritent pas d'autre nom) étoit de 
s'attacher quelque jurisconsulte pauvre , mais habile et 
éloquent , qui put au besoin prévenir une attaqne projetée, 
par an coup de bon côté qui déjouât les projets de ses 
ennemis ou les forçât à lâcher prise. C'est le conseil que 
donna Socrate à Griton , parcequ'il étoit persuadé (comme 
s'exprime Xénophon) que sans cela il est difficile pour un 
honnête citoyen de vivre tranquille à Athènes (**). Oui , 
souvent il étoit impossible de bien terminer son procès , 
quelque juste que fût la cause qu'on défendoit , sans 
invoquer le secours de ces mêmes chicaneurs , qui , par 
leurs artifices et leur impudence , paroissoient les seuls 
dispensateurs de la justice dans Tune des premières vil* 
les de la Grèce (*'). 

Que si cette liberté d'accuser , regardée comme le 
plus beau privilège du citoyen d'Athènes , dounoit sou- 
vent occasion à poursuivre les innocents , elle fut aussi 
souvent cause que les coupables restoicnt impunis. On 
sait , dit Démosthène , daps son discours contre Midias, 
qu'il ne faut pas croire que tous ceux qui ne sont pas 
poursuivis devaqt les tribunaux soient pour cela innocents. 
Car celui qui manque du temps , de l'occasion , de l'é- 
loquence , ne sauroit se venger des insultes ou des in- 
justices qu'on pourroit lui faire (^^) , tandis que le cou- 

(*^) Socrate compare ce jurisconsulte (Archédème) à un chien 
qa*oii nourrit pour garder le troupeau contre les loups. Griton se 
trouva très bien du conseil de son maître , et il prêta souvent son 
chien à ses amis. Memor. Socr. II. 9. Viç ^^^'^^^ ^ /^^«'^ 
^A&^vfiaty tï't] àvâç* /iaXofiéyo} ta iavrô Tiçàvrav» De même 
Ammonius, dans la vie d'Aristote: ''Ot» tô ey Jt&ijvfjo^v d^a-- 
tçifiêty içy&âêç* Il cite ici un passage du philosophe où celui-ci 
applique aux sjeophantes le vers d'Homère : "O/x^v ^^' ^yX'^V 
f'fiçéaxê^ , avxov ô^àitl avxm* Vit. Aristot. p. 11. éd. 1605. 

(^^) Isoerate reproche à Timothée de s'être imaginé avoir pu 
se passer de leur secours. Isocr. de antid. (Oratt. Att. T. II. p. 
376,377). 

(»*) Demosth. c. Mid. (Oratt. Att. T. IV. p. 504). 
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paUe , lorsqu'il est riche , ne craint ni les amendes , 
auxqnelles il peut faoilement satisfaire , ni la sévérité des 
juges , qu'il compte désarmer aussitôt par Ténumération 
des vaisseaux de guerre qu'il aura équipés , ou d'autres 
services qu'il aura rendus à l'état (•*). 

L'impudence des sycophantes alloit même si loin que , 
pour tromper les juges et pour donner aux autres un 
échantillon de leur pouvoir , ils s'accusoient réciproque- 
ment et se couvroient souvent mutuellement d'injures os- 
tensibles , comme s'ils étoient ennemis déclarés , tandis 
qu'ils partageoient les dépouilles des pauvres citoyens qui , 
dupes de cette jonglerie , n'avoîent cru pouvoir mieux fai- 
re que se confier à l'un d'eux , pour échapper aux pour- 
suites de l'autre (*^). 

Philippe de Macédoine , dit Théopompe, fonda une ville, 
appelée Ponéropolis , ou la ville des mauvais sujets , où 
il envoya tous les sycophantes , tous les faux témoins i 
tous les parjures qu'il put attraper. Si ce rapport est 
exact , il faudra avouer que Philippe à rendu un véri- 
table service à la Grèce (^^). Malheureusement on ne voit 
pas qu'après Philippe les sycophantes fussent moins nom* 
breux ou moins insolenU qu'auparavant , au moins à A- 
thènes. 

L'adminîstratioB On voit que l'administration de la justice 
thèoei donnant ^ Athènes donnoit ample occasion à satis- 
oecasioD à «tw- f^i^e la cupidité et l'avarice. Mais elle four- 

faire les inimitiés . . . . 

personnelles et nissoit aussi des moyens d'assouvir les pas- 
le dcsir de ¥en- gj^^^g haincuses et le désir de vengeance. 

geance. ^ 

Pour achever le tableau de l'état de la ci- 

(*^) Ib. p, 507. On se servit de cet argument pour persuader 
Démosthène d*ar ranger son affaire avec Midias pour de T argent , et 
on lui fit observer que, si Midias fut condamné à une amende moin- 
dre peut-être que la somme qu*il aToii offert à Démosthène , fl 
riroit sons cape d*en être quitte à si bon marché. ' 

(»^) Demosth. c. Theocrin. (Oratt. Att. T.V.p.534fin.535in.) 
(>') Theopomp* fr. éd. R. H. Eysson. Wiohers, p. Sk, fr. 122. 

14* 
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vilisation morale des Athéniens , considérée sous un point 
de Tue politique , il est absolument nécessaire de consa* 
crer encore quelques moments au développement de cette 
dernière assertioi^ , et d'autant plus qu'elle nous o£Pre un 
point de coi^paraison assez important avec l'époque pré* 
cédente. 

Dans cette époque , parmi les traits caractéristiques de 
la moralité des Grecs , nous avons remarqué que le désir 
de vengeance (^^) et la manière dont cette passion 
ignoble se présentoit alors , étoient effectivement propres 
à cette époque. Malheureusement , bien que , par les pro- 
grès qu'avoit faits la civilisation , elle se manifestât dans la 
suite sous un différent aspect et donnât rarement occasion 
à des scènes de désolation et de carnage telles que les 
siècles héroïques en avoient offert , la passion elle-même 
se montroit encore souvent dans son ancienne vigueur , 
et maintenoit dans l'esprit des Grecs la persuasion qu'on 
étoit obligé de poursuivre les ennemis de ses parents ou 
de ses amis , surtout lorsque la mort les avoit empêchés 
de se venger eux-mêmes. 

La vengeance illégitime et surtout la vengeance exercée 
sur le meurtrier par la famille du défunt avoit été limitée, 
comme nous l'avons vu plus haut , dès ces siècles reculés , 
par des conventions concernant l'exil volontaire et la pu- 
rification du meurtrier. Cependant le principe , ou , s'il 
faut le dire , le droit de vengeance avoit été reconnu 
jusques dans les lois qui , dans les républiques grecques, 
avoient succédé aux conventions dont nous venons de par- 
ler. A Athènes au moins le retour de celui qui avoii été 
exilé à cause d'homicide involontaire dépendoit de la 
volonté de la famille du défunt (^^). Et que cette loi 

(»•) Voyez T. I. p. 136 sq. 
(3^) Voyez cette loi chez Démosthène , e« Maeart. (Oratt. Att. 
T. V. p. 315. Il y aToit d'autres lois basées sur le principe de se 
faire droit à soi-même* C'est ainsi qu*il étoit permis d'aller pren- 
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n'ëtoit pas en oontradiction avee les moeurs de la nation 
est prouyé clairement par un passage de Platon , où ce 
philosophe , célèbre par son humanité et sa modération , 
veut que le plus proche parent du défunt soit puni , lors- 
qu'il néglige de poursuivre le meurtrier , et où il cite 
non seulement l'opinion populaire que celui qui est tombé 
sous les coups d'un assassin le poursuit lui-même après 
sa mort , quand sa faimille oublie de le venger , mais 
aussi la sentence des anciens prêtres qui porte que le 
coupable doit subir le mal qu'il vient de faire (^^)* 

Par suite de ces opinions , la vengeance d'un ami , d'un 
parent ou d'un bienfaiteur étoit considérée non comme 
nn droit , mais comme un devoir âacré , dont l'exercice 
pouvôit faire espérer l'approbation des hommes et la 
faveur du ciel. Ce sont à. peu près les termes dont se sert- 
Lysias , dans son discours contre Agoratus , qui , ayant 
fait condamner à mort, par une fausse accusation, un 
certain Dionysodore , celui-ci recommanda à son frère , 
à son neveu et à tous ses amis la vengeance de sa mort , 
et ordonna à sa femme enceinte , si elle acoouchoit d'un 
fils , de lui dire , aussitôt qu'il seroit en état de le corn-, 
prendre , qu' Agoratus avoit assassiné son père et que c'é* 
toit à lui de tirer vengeance de ce crime (^'). 

dre un gage dans la maison de celai qui avoit été condamné à une 
eompensation pécuniaire ou à une restitution de fonds à sa partie. 
II n*est pas besoin de dire que cette loi ouvrit une large porte à 
toute sorte de yiolences. Aussi les discours des orateurs athéniens 
sont-ils pleins de questions de ce genre , surtout celui qu'on a 
attribué à Démosthène, contre Euergus et Mnésibule,'où la loi 
mentionnée est citée (Oratt. Att. T. V. p;* 371), et celui de Démos- 
ibène contre Nieostrate (ib. p. 464, 465), où il est question de 
quelqu'un qui , ayant pénétré dans la maison d'un autre , en enlève 
tout ce qu'il y trouve , et ravage encore le verger et le jardin. 

(«o) Plat. Legg. IX. p. 657 in. 659 , surtout G. cf. 662. D. 
(rofor ipiift^ , o/»o*oy ô/»oi». Ce jus talîonis tsi ménie étendu jus- 
qu'aux animaux , p. 660. G. 

(^') Lys. c.>gorat. (Oratt. Att. T. I. p. 263, 270 fin. 271 in.) 
Il V a dans le récit de cette scène atteâdrissante une simplicité 
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Or la même liberté d'accuser , qui fouroissoit ttnx 

•ycophaaies rocoasion d'attaquer les oitoyens tranquilles 

et innocents , devint aussi un moyen de vengeance dans 

la main de celui qui avait à s'acquitter de ce devoir envers 

un parent ou un ami ; et , lorsqu'il ne pouvoit plus le 

poursuivre à cause du crime même qu'il devoit venger » 

cette liberté devoit lui suggérer très Naturellement l'idée 

de chercher , s*il n'avoit pas commis quelqu'autre crime 

ou quelque transgression des lois , qui lui donnât l'occa* 

sion de le faire condamner. Ce sont encore les ouvrages 

des orateurs d'Atbènes qui prouvent , par les faits , la 

justesse de cette conclusion. Epicharès commence son 

discours contre Théocrine, en déclarant aux juges que le 

motif de son accusation ^% le désir de venger son père , 

que Théocrine avoit fait condamner à une amende de dix 

talents (^^). Dans son discours contre Arîstogiton (dis- 

.cours qui d'un bout à l'autre est l'expression du désir de 

vengeance le plus violent qu'on puisse s'imaginer) , dans 

ce discours Démosthène emploie ontr'autres l'argument 

suivant contre son ennemi : Le père d'Aristogiton a été 

condamné par les Athéniens. Or Aristogiton aime son 

père, ou il ne l'aime pas. S*il l'aime, il doit le venger sur 

ceux qui l'ont mis à mort, c'est à dire sur ses concitoyen^. 

Par conséquent il ne peut pas les aimer ; il doit être leur 

ennemi. S'il ne l'aime pas , il les aimera encore moins ; 

car celui qui est insensible à l'amour filial ne sauroit être 

bon citoyen. Dans l'un et dans l'autre cas Aristogiton 

doit donc être l'ennemi de sa patrie (*^). On voit bien , 

pour le dire en passant , que , comme les accusés s'adres- 

soient souvent à l'a compassion des juges et à leur recon- 



noble et même sublime , qai contribue beaucoup à augmenter 
rhorreur que l*atrocité du crime doit inspirer. 

(♦*) Demosth. c. Theocrin. (Oratt. Att. T. V. p. 523). 
{^^) Demosth. c. Aristogit. (ib. p. 86). 
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noissance pour les bienfaits qu'ils avoient reçus d'eux (^^) , 
de même les accusateurs tàchoient de communiquer aux 
juges le désir de vengeance qui les animoit eux-mêmes , 
et de leur faire épouser leur cause, comme celle de 
l'état, ou, pour parler plus exactement, des juges mé- 
mos auxquels ils s'adressoient (^'). 

Mais de la vengeance d'un autre à celle que nous croyons 
nous devoir à nous mêmes il n'y a qu'un pas , ou ptutAt 
le sentiment de celle-ci est ordinairement bien plus vif 
que celui de la première. 

Apollodore n'hésite pas à déclarer que le motif de sou 
accusation est le désir de se venger de son ennemi (^^). 
Diodore(*') et Timocrate(**) en agissent absolument 
de même. Stépbanus avoit fait condamner Apollodore à une 
amende de quinze talents , sentence qui l'avoit ruiné avec 
toute sa famille, ce qui fit que les amis de ce dernier vinrent 
le trouver et lui représentèrent (c'est lui-même cpii nous 
informe de ces particularités) qu'il seroit le plus lâche 
des mortels , s'il ne se vengeoil pas d'une injustice aussi 
criante , et s'il ne se procuroit une compensation , comme 
à ceux qui dévoient lui être aussi chers que la vie (^^). 

(4^) Yojez eneore , à ce sujet , le même discours , p. 88. 1. 76. 
p. 90. 1.81. 

(^<) Aristogiton a Toula la ruine de sa patrie et de ses conci- 
toyens. Leur malheur est son apanage. Ta yàç twv alliav nanà 
tôfoy %(ifg,f^. C'est bien la le caractère du sjcophante! Que 
n*a-l<il donc pas mérité de Tétat. Jamais aucun des malheureux 
qu*il avoit accusé n*a trouvé de compassion auprès de lui : comment 
donc pourroit-il en espérer de la part de ses juges. Que l'indigna- 
tion de Toratenr est éloquente dans cet endroit sublime : Tav^a 

y€0)çyêZ y zavra êçyâ^erab. — — S Tçtoxaràçaroç , 6 xo^rôç 
^o&ay6yTa <f*$a*To. (Oratt. Att. T. V. p. 90.). 

(^*) Demosth. c. Nicoslr. (Oratt. Alt. T V. p. 460). 

{^7). Demosth. e. Androt. (ib. T. IV. p. 533). 

(4»J Demosth. c. Timocr. (ib. T. V. p. 6). 
(♦^) Demosth. c. Neœr. (ib. p. 543 fin. 544 in.) Voyez l'intro- 
dnetion entière à ce discours , et, au sujet de ce dernier trait , p. 
547. 1. 12. 
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Il arrÎYoit même quelquefois qu'on se servoit de oe moyea 
pour se défendre ou pour prévenir une condamnation , 
comme il est prouvé entr'autres par le discours d*Anti* 
plion sur le choreute , où Ton trouve qu'Aristion et ses 
complices , ne sachant comment se purger des crimes 
dont ils avoient été accusés , imaginèrent d'accuser de 
meurtre leur accusateur , puisque , suivant la loi , cette 
accusation le privoit du droit de poursuivre l'action com- 
mencée (*®). 

U résulte de ces faits que , si ,/ dans les siècles bar- 
bares , appelés héroïques , on exerçoit le droit et le devoir 
de la vengeance par la lance et Tépée, on le faisoit, dans 
la république d'Athènes , qui se g^orifioit de ses lois et 
de son amour pour la justice , par la langue et une 
bourse bien pourvue* Dans les siècles héroïques on plai- 
gnoit le vieillard qui n*avoit pas des fils robustes , l'en- 
fant qui n'avoit pas de père, le foible qui n'avoit pas 
d'amis , pour le défendre. Il n'en étoit pas autrement 
dans la république qui tiroit sa gloire d'avoir fait con- 
noltre au genre humain le pain pour se nourrir et la 
justice pour maintenir l'ordre social. Yoilà ce qui ex- 
plique les fréquentes exhortations de Socrate , dans Xé- 
nophon , pour se faire des amis ; voilà pourquoi il dit 
qu'on a plus de considération pour des frères unis par 
une amitié sincère que pour des gens isolés (^') ; voilà 
pourquoi , lorsque Aristippe lui manifeste son cosmo- 
politisme , il lui dit : U est vrai , depuis que Sin- 
nis et Sciron et Procruste n'existent plus , personne ne 
poursuit plus expressément les étrangers : mais , lors- 
que ceux qui jouissent de tous les avantages de l'or- 
dre social dans des républiques gouvernées par de 
sages lois , dans des villes munies et bien pourvues 



(5<>) Antiphon , de Choreut. (Oratt. Att. T. I. p. 79 in.) 
C) Xenoph. Memor. II. 3. 4. 
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d'annes et d'alliés , et qui sont cntoarés d^amis prêts à 
tout moment à les défendre , lorsque ceux-là même sont 
quelquefois les yictimes de Finjustice , quel sort seroit 
donc le vôtre , si , dépourvu de toutes ces ressources , 
vous étiez partout où vous viendriez moindre que le 
moindre citoyen et une proie facile pour le premier 
malveillant qui voudroit vous attaquer (^ ^) ! Voilà ce 
qui explique ces fréquentes disputes entra le Socrate de 
Platon et les sophistes sur l'éloquence et l'art oratoire. 
Voilà ce qui nous fait comprendre comment ce philoso- 
phe peut parler avec tant de mépris d'un des dons les 
plus précieux de la nature et auquel il avoit lui-même 
tant d'obligations. Voilà ce qui donne la raison de Top- 
position constante de la philosophie et de la rhétorique, 
dans ces entretiens de Platon. La philosophie , dit Gal- 
liclès , lorsqu'on se consacre avec modération à son étude , 
n'est pas mauvaise en elle-même et va assez bien('^) 
à un jeune homme : mais elle ne convient aucunement 
à un homme âgé qui a des occupations bien plus sé- 
rieuses auxquelles il doit se consacrer tout entier , et 
qui , par une étude aussi peu convenable à son âge , se 
feroit à lui-même un tort dont les suites seruient diffi- 
ciles à prévoir. Les philosophes ignorent les lois et les 
coutumes ; ils n'entendent jamais les orateurs ; ils ne 
vivent pas avec leurs concitoyens. Or donc , si par ha- 
sard ils doivent se montrer en public , ils ne peuvent 
manquer de se rendre ridicules , comme les hommes d'état 
sont évidemment déplacés dans les écoles des philoso- 
phes. Un homme fait qui s'occupe de la philosophie est 
aussi rebutant que celui qui bégaye comme un enfant. 
Ce défaut est excusé dans un enfant; il semble même 
ajouter à la naïveté et la simplicité propres à cet Age. 
De même l'étude de la philosophie est regardée conune 

(^^) Xenoph. memor. IL 1. 14. ('^) Xaçi^v 
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uh ornement de radoiescence : mais que diroil-on du père 
de famille qui voudroit s'en occuper ! Le premier venu 
le dépouilleroit de son bien , de son droit de cité , pour- 
roit lui ôter la yie même , sans qu'il pût y opposer la 
moindre résistance (**). Or, si Ton considère que ces 
hommes éclairés professoient en même temps les principes 
de politique dont nous avons parlé dans le deuxième cha- 
pitre , savoir qu'il est bien préférable d'être injuste plutôt 
que d'être la victime de l'injustice d'un autre , et que 
personne ne craindra de s'enrichir aux dépens d'au- 
trui , s'il peut le faire impunément , on comprendra dans 
quelle vue Platon a composé l'ouvrage d'ailleurs assez 
singulier sur la République. On verra que ce n'est autre 
chose qu'une réfutation des principes moraux et politiques 
presque généralement reçus parmi ses contemporains ; 
on saura ce qu'il a voulu dire lorsqu'il déclare qu'il 
falloit ou que les philosophes gouvernassent l'état , ou 
que les magistrats fussent philosophes (**) ; et il devien- 
dra clair comment , dans le Gorgias , qui , avec la Ré- 
publique , est la source principale où il faut puiser sa 
morale , et la mesure , d'après laquelle il faut , à mon avis , 
juger tous ses autres ouvrages (^ ^) , il ait pu appeler 

{*^J II y a en termes propres : sanê qiCil fût en état de se 
donner eeeoure à lui-même ni à aucun autre, M.'^'tt a'è%hy 

fctti' , fi^Tê lavTov /t-^T* àXXov fifjâfva' Plat. GorfJ. |). 296, 

297. Je puift in?iter mes lecteurs à lire ce raisonnement en entier. 
U est très intéressant pour cette partie de nos recherches. On peut 
y ajouter le passage dans 1^ siicième livre de la République , p 470. 
D. fin- £. in. 

(sij Plat. Rep. V. p. 466. B. Je dis presque généralement 
repus , car Glancon , après ayoir entendu les opinions contraires 
de Socrate , déclare ouvertement que , s'il veut professer une sem- 
blable doctrine , il doit s'attendre à voir une foule de gens , et de 
ceux qui ne sont en aucune manière les plus méprisables , jeter 
immédiatement leur manteau et se saisir de la première arme 
qu'ils pourront trouver , pour fondre sur lui. ib. C' 

(*<^) Nous n'hésitons pas à y ajouter la septième lettre, attribuée 



219 

râoqucBCei une ftaUerie, puiscpi'il ne la considéroit que 
eomfloie une arme dans la main des sophistes , qui pré- 
choient l'iniquité avec une impudence qui n'ëtoit égalée 
que par reffronterie avec laquelle les hommes d'état se 
conformoient à leurs préceptes. 

Jugement d'ArU- On voit , par ce que nous venons de 
leLmLl'pÇ: dire , qiîel fut le jugement de Platon sur 
Uire, et »pécfa- jgg gyiieg inévitables de la démocratie 

lement sur celui ,, . , «i, 

d»Athèhe8. athénienne , et , pour peu qu on veuille 

prendre en considération le but qu'il se 
proposoit , dans ses ouvrages , il seroit diflBcile , ce me 
semble, de ne pas être de son avis. Aussi ne fut-il pas 
le seul , parmi les anciens , qui en jugeât de cette ma- 
nière. 

En parlant des lois de Lycurgue et de la civilisation 
politique de Sparte , nous avons rendu compte des vues 
de quelques auteurs illustres de l'antiquité , pour donner 
à nos lecteurs la mesure d'après laquelle ils pourroient 
juger l'opinion que nous avons osé émettre sur ces in- 
stitutions célèbres, opinion qui d'ailleurs, vu la diffé- 
rence entre nos idées politiques et celles des anciens , 
pourroit facilement être soupçonnée d'erreur ou d'inexacti- 
tude : la justice veut que nous en agissions de même à 
l'égard de la constitution et des lois de la république 
d'Athènes. 

Le tableau que nous venons de tracer de la nature et des 
suites de cette liberté et de cette souveraineté du peuple 

à Platon , car , quoiqu'il soit assez certain que cette lettre n'a ja- 
mais été écrite par ce philosophe , il faut cependant afouer que son 
auteur a admirablement bien saisi l'esprit de sa philosophie, surtout 
lorsqu'il le représente se youant à l'étude de la philosophie à cause 
des injustices dont la vie politique et civile des Athéniens étoit 
pleine, dont le meurtre juridique de Socrate n'étoit pas une des 
moins éclatantes, et parcequ'il étoit persuadé 5'(*'/7 é/oiY f>wp<w- 
sible de vivre en eût été à Athènes , sans le secours de puissants 
amis. 



qui ont été si Bonyent Tobjet des éloges les plus magni- 
fiques , el que nous célébrerions yolontiers avec le même 
enthousiasme , si Thistoire ne nous en empéchoit , le 
tableau que nous venons de tracer nous a fait connoitre 
quel fut le jugement des orateurs et des poètes les plus 
illustres d'Athènes sur les défauts de la constitution de 
leur patrie et sur les abus qui en étoient les suites. Nous 
aUons comparer avec ce jugement des orateurs et des 
poètes celui des philosophes et des historiens. 

Nous ayons rendu compte de Topinion de I^laton sur 
Tabus de Féloquence à Athènes. Ajoutons-y le ju- 
gement de ce philosophe sur ce genre de gouverne- 
ment en général. Il déclare que de toutes les formes 
possibles de gouvernement la monarchie légitime lui 
paroit la meilleure, et la monarchie illégitime la plus 
mauvaise , tandis que , en avouant que des formes illé- 
gitimes la plus supportable est la démocratie , il la re- 
garde comme la plus insupportable des gouvernements 
légitimes (^'). 

Aristote , dont les vues sont d'ailleurs si différentes de 
celles de Platon , surtout en politique , montre , en plu- 
sieurs endroits de ses ouvrages , la même aversion pour 
les défauts de la démocratie athénienne. Car , bien qu'il 
ne désapprouve pas entièrement cette forme de gouverne- 
ment , il ajoute cependant avec prudence que la meilleure 
démocratie est celle où la population est composée en 
grande partie de cultivateurs , parcequc ceux-ci ont ra- 
rement le temps de fréquenter les assemblées nationales ; 
ce qui me semble signifier que la démocratie est bonne 
lorsqu'elle n'est plus démocratie (*"). 

La distinction qu'il fait entre la démocratie où le peuple 
lui-même est soumis aux lois et ceUe où les plébiscites 



('^) Plut. Polit, p. 189 in. 
(") Aristot. Rep. VI. 4. 
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ont foroe de lois, me parolt plus judicieuse. Dans celle- 
ci , dit-il, les démagogues peuvent exercer leur influence, 
Ce qui est impossible dans Tautre. Partout où la législa* 
tion , la constitution elle-même , dépend de la volonté du 
peuple , le peuple est non seulement souverain , mais 
souverain absolu , et il devient facilement despote. Or 
les despotes aiment les flatteurs, le peuple souverain 
les démagogues. Développant ensuite cette comparaison 
du pouvoir illimité de la populace avec le gouvernement 
arbitraire d'un tyran , et des plébiscites avec les ordres du 
despote, il prouve clairement que l'intérêt des démago- 
gues ne demande pas moins l'extension et la confirmation 
du pouvoir populaire que celui des flatteurs la grandeur 
et la gloire de leur maître absolu , et que , réciproque- 
ment , le peuple n'accorde pas moins sa confiance aux 
démagogues que le tyran aux flatteurs qui l'entourent , et 
il termine ces réflexions en déclarant qu'un tel gouverne- 
ment ne difiîère pas essentiellement de l'anarchie , puisque 
sans lois tout gouvernement doit cesser ('^). Dans un 
autre endroit il démontre que les démagogues et les flat- ^ 
teurs sont toujours des gens sans principes , qui ne voient 
que leur intérêt , ne pensent jamais à celui de leur maître 
qu'autant qu'ils y trouvent leur compte , et Ty sacri- 
fient au besoin, sans hésiter un moment (^^). Ces ré- 
flexions contiennent , à ce qu'il me semble , la condam- 
nation pleine et entière de la constitution athénienne ; 
car nous venons de voir que le grand défaut de la démo- 

(^9) Ari«tot. Rep. IV. 4. (T. II, p. 278. A.) Kal «(xw o to*»- 

Toç âîjiAOt; àyàloyoy t&v /lovaç^i'àv t^ Tvçaifyiâk * <f*o, xal to 

^fl^iaftara watitç imZ xà iTT^rdy/taTa * uni o âtjfiayoyyoq xal 
6 xoXa^ ol ai^Toi »ai àitdXoyoy. Suiyant Plutarque Dion, le 
défenseur de la liberté de Syracuse , étoit absolument da même avis 
que Âristote, puisqu'il refusa d*accorderà la démocratie illimitée 
le nom de TroXkrtia et déclara qu'elle méritoit bien mieux d*étra 
appelée un 9rarT09r<6îl*o-v jtoXtTê^w-p. (Dion, 53.) 

(««) Aristot. Rep. V. 11. (T. II. p. 308. C. D). 



cratie illimitée, qu'Aristote désapprouve dans cet endroit, 
est justement Tessence de la démocratie d'Athènes . Aussi 
le philosophe se prononça assez clairement à ce sujet , 
lorsqu'cntendant un jour cet éloge mille fois répété des 
Athéniens , qu'ils sont les inventeurs du pain et des lois , 
il répondit qu'il étoit vrai que les Athéniens avoient in- 
venté le pain et fondé les lois , mais que, pour leur usager 
ils ne s'étoient réservés que le premier (^'). 
Jugement de l'au- Parmi les disciples de Socrate Tau- 
et de celui de Té^ ^^^r du dialogue intitulé Axiochus et du 
ur^ *"",,'? ?fP"' Peti* ^c"t sur la République des Athé- 

blique d'Athènes. '^ ^ . *^ * 

niens , attribué à Xénophon , ne méri- 
tent pas moins d'être mentionnés dans cet endroit* Le 
premier dépeint avec les couleurs les plus vives la vie 
misérable de ceux qui se chargent de l'adminislraiion des 
affaires publiques à Athènes , l'ingratitude du peuple en- 
vers ses grands hommes , ses emportements , son envie , 
sa cruauté , son ignorance (^*). 

L'écrit sur la République d'Athènes ' est d'un bout à 
l'autre une satyre des plus sanglantes sur le gouverne- 
ment de cette ville. , L'auteur commence par avouer 

l^^) Diog. Laërt. V. p. 118. B. C'est cette mobilité , cette 
inconstance de la constitution qui rend celle d'Athènes si inférieure 
au gouvernement de Sparte. A Athènes chaque jour vit éclore dé 
nouvelles lois. A Sparte le principe fondamental de la constitution 
«toit de ne rien changer aux lois. ToZç ^aKiâa^fboviokç 4 TfàxquQv 
Khêi^y rèç ^6fA8q. Plat. Hipp. maj. p. 96 fin. 

(<^*) Simon. Socrat. dialog. éd. A. Boeckh. p. lié, 117. 

^'^f/boq à-^à^axov y àtpÙHOQOv , éfiàv , fiàaviavGv y àTtaiâtvvo^ y éç 
dv avvfiqayi,afilvov «x OvynXvâoq oj^Xs xai ^i,ai>wv fpkvâqiûv* 6 âk 

tBTfa TtçoofTatçi^i^ô/Aêvoç à&Xt>ù)T€çoç fiaxçùt. Sentence qui cadre 
admirablement bien avec celle de Maxime de Tjr (Dissert. X LU. 
T. I. p 232. ed.Reisk.) : J-^fioq y^Q^i^a è^v èv ô^y^^^^ laxvçov 

Ttbv àv &vi*oZq (Le peuple est un être emporté dans sa colère, 
violent dans ses dé3irs, dissolu dans ses plaisirs , lâche dans F ad- 
versité , implacable dans sa haine) , et avec ces paroles connues de 
Cornélius Nepos (Timoth. III. 5.) : Populusaeer, subspieax, mo- 
bilis , adversarius , invidus etiam potentiae. 
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que , quant à la forme de gouvernement , il n*approu- 
ve pas le choix qu'en ont fait les Athéniens , puis- 
qu'elle est celle où les fripons sont plus favorisés que 
les hommes de bien : mais que , puisqu'une fois ils l'ont 
choisie , il faut avouer qu'ils font tout ce qui est en leur 
pouvoir pour la maintenir ; et , en développant ceci , il 
trouve occasion d'énumérer tous les défauts dont nous 
nous sommes occupés jusqu'ici , répétant à tout moment 
la même réflexion ironique : Ce n'eet pas louable , il est 
vrai , mais puisqu'une fois les Athéniens ont choisi cette 
forme de gouvernement , il faut bien qu'ils fassent ainsi , 
pour la maintenir. Il est difficile de faire un choix; parmi 
le grand nombre de traits picpiants dont cet écrit four- 
mille. Nous nous contenterons d'en donner un petit échan- 
tillon. 

Partout , dit l'auteur , le mieux est l'adversaire de la^ 
démocratie ; car moins on trouve de licence et d'injustice 
dans un état , plus heureux en sont les membres : dans 
la démocratie , au contraire , la licence , Tinjustice , l'igno- 
rance , le désordre sont à leur comble. Car les pauvres , 
qui j ont la plus grande influence , emploient tous les 
moyens possibles pour améliorer leur condition. Or, on 
dira peut-être qu'on pourroit remédier à cet inconvénient, 
en n'accordant pas à tous également le droit de haranguer 
le peuple , mais seulement aux plus sages et aux plus 
honnêtes. Ceci cependant est une erreur des plus graves. 
Car si les hommes sages et honnêtes étoient les seuls qui 
pussent conseiller le peuple , il n'y auroit que leurs sem- 
blables qui y trouveroient leur compte , et il ne resleroit 
rien pour les amis du peuple : lorsqu'au contraire , comme 
cela se pratique ici , il est aussi permis aux fripons et 
aux mauvais sujets de prendre la parole , ceux-ci donnent 
des avis qui conviennent à ceux qui leur ressemblent , 
qui font de beaucoup la majorité. Un état ainsi constitué 
n'est pas le meilleur, il est. vrai, mais c'est le meilleur 



moyen de conseryer la démocratie (^'). Le peuple sait 
très bien distinguer les fripons des hommes de bien , 
mais , bien qu il le sache , il s'attache naturellement à 
ceux qui lui ressemblent le plus , puisqu'il est persuadé 
que ce n'est pas la vertu qui maintient la démocratie (^^)« 
Encore, on a blàmé les Athéniens de ce que, dans les yilles 
où viennent de naître des dissensions, ils prennent toujours 
le parti des plus méchants. Mais c'est encore à tort qu'on 
les blâme en ceci. Car s'ils prenoient le parti des plus 
vertueux, ils ne s'attacheroient pas ceux qui leur res- 
semblent le plus. Car il n'y a point d'état où les citoyens 
vertueux soient partisans de la démocratie : ce sont par- 
tout les méchants qui sont amis du peuple (^^). 

Je crois qu'on a allégué des raisons concluantes pour 
ne pas attribuer cet ouvrage à Xénophon ; mais , si les 
sentiments seuls qu'on y trouve développés pouvoient en 
ceci conduire notre jugement, il seroit difficile de trouver 
un auteur ancien dont la manière de voir convienne mieux 
avec les raisonnements dans cet écrit. Pour nous en con- 
vaincre , nous n'avons qu'à ouvrir la Gyropédie , à Fen- 
droit où le jeune Gyrus , voyant son grand*père et ses 
courtisans se démenant comme des furieux , dans leur 
ivresse , parlant et criant tous à la fois , dit que mainte- 
nant , pour la première fois ^ il comprend ce que signifie 
cette liberté de parler pour tous et sur tout (^^). 
De Plutarqne. U n'est pas étonnant peut-être que Plutar- 
que , qui vivoit sous la domination des Romains , préfé- 
rable sous plusieurs rapports à la liberté d'Athènes » 

(^^) Xenoph. Rep. Athen. I. 5 sq. "EoTk âè ir çrdoij yf t6 fiiX- 

v^avop iyaimloy t^ â^fioxça%ia * iy yàq toïç fiëXxicvoiq <r* dxo- 
kncln T€ ^XyfiaTfi xal àd^xia, ànqifië^a re teXëiarfi tlq tù XÇ^O" 

C^^) Ib. IL 19. 
(««) Ib.III. 10. 
(^^) Xenoph. Gyrop. L 3. 10. Tivë yà^ â^ ïyvtyt *aï 9rçc»- 
TO'V naTéfua&oif , St» tôv* S^a 179 ^ îaijyoçla , B i/telq v6vê 
ènok^îTt * èâànott yàç iaimnàn. 
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îtA partisan de la monarchie ; mais il est assez évi- 
dent, par les raisons qu'il donne de ce jugement , que 
ce n'est ni l'exemple ni la coutume qui le lui ont die* 

De Sesius Empi- Parmi les auteurs plus récents , Sextus 

Empiricus , dans le second livre de son ou-^ 
vrage contre la philosophie dogmatique , a combattu l'élo- 
quence à peu près avec les mêmes arguments que Platon. 
U déclare ouvertement que l'éloquence est l'ennemie des 
lois , et que la principale cause de la constance et de la 
stabilité des lois, chez les Barbares, est que cet art y est 
inconnu , tandis que , chez les peuples qui se, consacrent 
à son étude , les lois changent journellement {^^). 
DePolybe. L'un des politiques les plus consommés de 
l'antiquité , l'historien Polybè , compare la république 
d'Athènes à un vaisseau sans pilote , où , lors de la 
tempête , les matelots , animés par la crainte de la mort, 
réunissent leurs communs efforts pour se sauver , mais 
où , aussitôt que les nuages se dissipent , la discorde et 
le désordre renaissent , pour ainsi dire , avec le beau 
temps , et font souvent échouer le navire dans le port 
même(^^). 

De Dion Chry- Dion Ghrysostome , dont la description 

. de la souveraineté absolue du peuple a une 
ressemblance frappante avec celle d'Aristote , l'appelle 
un monstre horrible et multiforme , composé des parties 
les plus disparates et les plus hideuses d'autres animaux , 
un monstre auquel on ne penseroit pas même à opposer 

(^^) Plot, de monarch. ete. T. IX. p. 288, 289. cf. reip. ge- 
rend. prxe. p. 278. Il dit très à propos : M fjk^y yàq &Xkay yto- 

TO'T ^ol^Ti^xby» Poar un Grée, Platarque étoit cependant assez 
lùonarehal, au moins si le traité intitulé ad prtncipem inerudiltim 
est de sa main. Pour le prouver nous n^ayons qn*à en citer ces pa- 
roles: W^oç âl àçxoy-foqfçyoïfÇT. IX. p. 120 fin. cf. p. 122 in.) 
(<'«) Sext. Ëmpir. ady. Mathem. II. 34. 
(*5) Polyb. VI. 44. 
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aucune rësistanoe , à moins qu'on ne fût absolument priyé 
de bon sens , ou , comme Persée ou Bellérophon , muni 
du secours ' imm^iat d^es dieux immortels (^^). Dans un 
autre endroit il n'hësite pas à déclarer que les Athéniens 
n*ont jamais connu la véritable liberté , mais que , vivant 
en effet dans la servitude . ils tàohoient encore de lui 
défendre l'entrée dan^ leurs murs par des fortifications et 
des armées , absolument comme le navigateur qui pren** 
droit tous les soins possibles pour empêcher que les flots 
ne submergeassent son frêle esquif , tandis q^'ils y en^ 
trent d'en bas par les ouvertures dont il est criblé- de toute 
part , et que , comme l'on raconte qqe les Troyeos ont 
combattu non pour Hélène , qui étoit en Egypte , mais 
pour un phantAme , les Athéniens ont aussi combattu et 
affronté les plus grands dangers pour une liberté qui 
n'a voit aucuùe réalité ( ^ ' ) . 

Nous finissons par un mot de Démosthène , qui , oon* 
damné à Fexil par son ingrate patrie , élevant les mains 
vers l'acropole , le siège de la déesse la. plus respectée 
des Athéniens , s'écria : A Minerve Polias , comment se- 
fait-il que tu te plaises à nourrir les trois animaux les plus 
hideux qu'on puisse s'imaginer , un hibou , un dragon et^ 
le peuple ('*)! 

Effets funestes du Ce que nous venons de dire sur la dé- 
dans d^auues é- mocratie d'Athènes eisur son influence sur 
uu de la Grèce. ]es moeurs de ses habitant^, considérés 
comme citoyens, pourroit suffire pour fixer notre juge- 
ment à l'égard des démocraties grecques en général ^ 
puisqu'elles partageoient toutes , plus ou moins , des dé- 
fauts que nous avons remarqués dans la constitution 
d'Athènes : mais nous serions injustes, si nous ne tâchions 

(7'>) Dio Chry$ost. or. 32. (T. I. p. 666. éd. Reisk.) /74«v 

(71) Dio Chrysost. Or. 80. (T. II. p. 437). 
(7a) Plut. DeiDipslh. 26. 
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d*ëviter jasqu*à l'apparence de partialité , en taxant spé- 
cialement les Athéniens de défauts qU*on pourroit retrou- 
ver dans la même mesure , et quelquefois même en plus 
grand nombre, chez d'autres nations; et nous désirons 
d'autant plus écarter tout soupçon à cet égard que les 
Athéniens ont été les seuls , d'après la réflexion très juste 
de Pausanias , qui doivent leur gloire et leur puissance à 
la démocratie C'*) ; réflexion qui doit déjà nous donner 
une idée défavorable des autres gouvernements populaires, 
puisque , avec les mémqs principes et les mêmes défauts , 
ils étoient lom de pouvoir se glorifier d'en avoir retiré 
les mêmes avantages* 

Pour ne rien dire des suites funestes des dissensions 
et des guerres civiles, dans lesquelles les oligarques 
ne le cédoient certainement sous aucun rapport aux dé- 
mocrates i nous n'avons qu'à rappeler à nos lecteurs ce 
qui arriva à Argos , pendant la guerre entre Sparte et 
Thèbes. Les démagogues y avoient si bien irrité la po- 
pulace contre les hommes de condition , que ceux-ci , ne 
pouvant plus supporter les vexations et les oppressions 
auxcpielles ils étoient continuellement exposés , prirent en- 
fin la résolution de se délivrer de cette cruelle tyrannie , 
en renversant le gouvernement populaire. Mais ^ bien que 
concertée avec beaucoup d'adresse , la conspiration fut dé- 
couverte. Le peuple, furieux de cet attentat, commença 
par s'assurer de la personne des citoyens les plus riches et 
les plus illustres , et l'un d'eux ayant été forcé , par les 
tourments qu'on lui fit subir, à découvrir les noms des 
principaux chefs de la conspiration , on les condamna im- 
médiatement à mort, sans leur donner le temps de se dé- 
fendre , et , pour n'en laisser échapper un seul qui auroit 
pu avoir été soustrait à la vengeance du peuple par la 

(^^) Pans. IV. 35. 3. Nous sommes cependant loin d'approu- 
ver ee qu'il dit , dans le même endroit , sur la constance des Athé- 
niens à eonserver leurs lois. 

16* 
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bienveillance des délateurs « on rassembla tous les gens 
qui par leur aisanoe ou leur pouvoir sMlevoient au-dessus 
de la populace , au nombre de seize cent , et on les mas- 
sacra tous , sans avoir trouvé en eux la moindre apparen- 
ce de crime. Peu de temps après le peuple , ayant conçu 
des soupçons sur la bonne foi des démagogues , peut-être 
aussi se repentant de sa cruauté , sacrifia aux mânes de 
ses concitoyens , qu'il avoit fait condamner lui-même , 
les hommes auxquels il avoit jusqu'alors accordé toute sa 
confiance. Diodore , qui nous a conservé la mémoire de 
cet événement , le trouve si frappant qu'il attribue cette 
dernière particularité à l'intervention immédiate de la jus- 
tice divine (^*). 

Les persécutions que Épaminondas et Pélopidas eu- 
rent à endurer à Thèbes , d'après le rapport de Plu- 
tarque , prouve que les démagogues n'y étoicnt pas moins 
dangereux et le peuple non moins injuste qu'à Athè- 
nes (^^). 

Lorsqu'à Tarente la liberté pour tous et en tout eut 
violé le droit des gens de la manière la plus grossière et 
la plus insultante , dans la personne de l'ambassadeur de 
Rome , les auteurs de ce fait honteux , pour échapper au 
juste courroux de la nation qu'ils avoient si cruellement 
outragée , et pour conserver pour eux-mêmes la perjmis- 
sion de suivre leurs insensés caprices , persuadèrent au 
peuple de sacrifier la liberté et l'indépendance de la 
patrie à un monarque absolu , pour ne pas être écrasé 
par la vengeance des Romains (^^). 

Mais il n'y a peut-être point de république grecque où 
la licence et la cruauté d'une populace eflrénée ne se 
montre sous des formes aussi révoltantes qu'à Syracuse. 

i^^) Diod. Sic. T. II. p 48. (^^) Plut. Pelop. 25. 
(^^) Plut. Pyrrh. 13. Le récit de la manière dû^t Méton tâcha 
de coDTaincre le peuple de son erreur semble nous transporter tout 
d^un coup sur le marché d* Athènes. 
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Quelle ne fut pas ringratitude par laquelle on y récom- 
pensa les bienfaits et les mérites du noble Dion ! Quelles 
ne furent pas les calamités que s'attira la multitude in- 
sensée , en înéprisant les conseils salutaires de cet homme 
sage et modéré (^^)! Quelle ne fut pas la perfidie du 
démagogue Héraclide , qui , tandis que , feignant de ne 
penser qu'au salut de la patrie , il excitoît le peuple contre 
Dion, la trahit secrètement au tyran exilé (^•). 

D'ailleurs les injustices des démocrates syracusains ont 
toujours un caractère plus cruel et plus farouche que celles 
des Athéniens. Quelles fureurs , quelles cruautés , quelles 
horribles séditions ! ' Tout , jusqu'au supplice bien mérité 
d'Héraclidc , prouve que le bien même ne s'y opéra que 
d'une manière illégitime (^^). Enfin les événements qui 
suivirent la mort du sage roi Hiéron prouvent évidemment 
que les Syracusains profitèrent aussi peu des leçons de 
l'expérience que les Athéniens. Nulle part peut-être l'his- 
toire ne nous offre un exemple plus frappant de la confu- 
sion et des horreurs de l'ochlocratie , et personne ne lira 
sans doute la belle mais terrible description que donne 
Tite-Live du délire et des fureurs de la populace , sans ap- 
prouver pleinement ses paroles , lorsqu'il dit : Voilà le peu- 
ple , il est humble esclave ou maître absolu. Il ne sauroit 
ëvîter les extrêmes. Il ne sauroit ni goûter la liberté ni en 
sacrifier une partie à sa sûreté , et jamais il ne lui manquent 

(77) Plut. Dion, 40 sq. 44 sq. Diod. Sic. T. II. p. 94—97. 
Ce sont encore les démagogues qui animent le peuple contre lui. 

('«) Plut. Dion , 49. 

{7^) Plut. Dion , 53. Il est même difficile d'excuser la con- 
duite de Dion dans cette affaire. Il permit ce meurtre et s'en rc'^ 
pentit lorsqu'il étoit trop lard (ib. 56). Cependant gardons nous de 
le juger d'après le récit de Cornélius Nepos On ne trouve rien chez 
eet auteur des motifs qui engagèrent Dion à en agir ainsi. On diroit 
même qu'il ait voulu représenter Héraclide comme un homme dont 
l'existence fut nécessaire à Sjracuse, et que Dion fut le tjran qui 
causa sa chiite. TYuUe part certes cette réflexion sur le malheur des 
tyrans n'est plus mal placée que dans cet endroit (Dion , YIH. 5)» 
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des serTitenrs indulgents qui .flattent ses passions et qui ex- 
citent au carnage son instinct d*aveugle destruction (*^.). 

Les faits ëpars que nous venons de citer au hasard 
peuvent, nous convaincre que, si la république d' Athènes 
nous offre les exemples les plus nombreux des suites fu- 
nestes de la démocratie , il faut l'attribuer en grande 
partie à la connoissance imparfaite que nous avons de 
rhistoire des autres états. Il est au moins remarquable 
que nous retrouvons partout , et même chez les Doriens , 
comme le prouve Texerople de Syracuse , la même agi- 
tation , le même mécontentement , le même désir dé Tin- 
dépendance , avec la même incapacité de la maintenir par 
une conduite sage et réglée , que nous avons observées chez 
les Athéniens , et que nous pouvons observer eqcore de nos 
jours chez les descendants de ce peuple remarquable , 
qui par les mêmes défauts ont souillé plus d'une fois une 
gloire justement acquise dans la défejQse de la plus ju^ 
des causes (•*). 

Quant aux siècles dont nous nous occupons dans ofAte 
histoire , c'est surtout le récit bien écrit de la retraite des 
dix-mille que nous devons à Xénophon qui nous en offrç 
les preuves. Cette armée composée d'individus des dilTë- 

('°) Li?. XXIY 25. Haec natara mnltitudinb est ; aut sorvit 
humiliter , aut superbe dominatur. Libertatem , quae média est , 
nec spernere modiee nec habere sciunt ; et non ferme desunt ira- 
rum iiidolgentes ministri , qui ayidos atque intempérantes plebe- 
jorum animos ad sangninem et eaedes irritent. 

(*') Il n*j a peut-être que la république de Rhodes qui fasse 
une exception à cette règle générale , mais nous ayons trop peu de 
notions sur sa constitution pour oser prononcer sur les causes de 
eette différence. Toujours est-il frai que les auteurs les plus illus- 
tres louent la sagesse aussi bien que le désintéressement de ces in- 
sulaires , par exemple Polybe (XXX. 5) , tandis que tant leur con- 
duite sage et modérée , dans^ les guerres qui les enveloppèrent de 
toutes parts après la mort d^llezandre le Grand , que la yigoureuse 
résistance qu'ils opposèrent à Démétrius Poliorcète , à Mithridate 
at à Gassius, après la mort de César, prouvent évidemment que 
ces louanges ne sont pas exagérées. 
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rentes parties de la Grèce , ressembloit parfaitement à un 
état démocratique. On y retrouTe tes assemblées générales 
que nous avons déjà remarquées dans Tarmée des Grecs 
devant Troye(^'). L'armée entière prend des décrets et 
approuve les propositions qu'on lui fait par l'élévation de 
la main y comme dans les assemblées démocratiques ("^). 
La composition irrégulière de l'armée do parties entière- 
ment hétérogènes , et surtout le défaut de chefs , dans le 
commencement de la retraite , pourroieht , il est vrai , 
servir à expliquer ces phénomènes en effet remarquable^ , 
mais il n'en est pas moins vrai que Xénophon , lorsqu'il 
étoit déjà général , soumit tout à l'approbation des sol- 
dats (^^), et étoit responsable de l'exécution de son pou-* 
voir , comme les magistrats d'Athènes , en sorte qu'un sol* 
dat osa l'accuser de l'avoir frappé injustement (^^). En- 
core du vivant de Cyrils une révolte parmi les troupes 
faillit coûter la vie au général-en-chef Cléarque.(*^). Une 
autre sédition qui se manifesta , lorsqu'on fut parvenu 
aux bords de l'Euphrate , devint tellement sérieuse que , 
si Cyrus n'eût interposé son autorité , elle se seroit ter- 
minée par une lutte sanglante , noù seulement entre les 
soldats, mais même entre les chefs (*^). Encore, quoi- 
qu'ils entrevissent eux-méaies la nécessité de se créer 
un général-en-ehef qui put régler seul l'ordre de la 
marche et à qui tous obéissent ("*), cette persuasion 
même eut si peu d'influence sur leurs esprits turbulents 
qulls n'en continuèrent pas moins à délibérer , à prendre 

(*') L*aateur emploie les mots itt^X^a^à^tM' et cvifa/dyfkif àfo- 
qav des réunions de Tarmée, Xenoph. ^nab. V. 6. 37 et Y. 7.3. 

(•») Ib. V. 7. 34. VIL 1. 32. VIL 3. 6, 14. Les Lacédémo- 
iiiens s'adressent aussi à l'armée entière , comme à un état démo 
cratique. VIL 6. 7 sq. 

(■*) Par exemple ib. III, 2. 31, 33, 37, 38. V. 1. 5sq. V. 
6.33. (•«) lb.V.8.1. 

(•^; Xenoph. Anab. L 3. («^ Ib. 1. 5. 

(«•) Ib. V. 9. 18. 



S3S 

des résolutions ^ par exemple pour imposer des'contribu* 
tions aux villes par où ils prirent leur route , et (qu'on 
n'oublie pas ce trait) pour leur envoyer leurs propres 
généraux comme ambassadeurs , le tout accompagné de 
disputes et de querelles infinies , ce qui fit que , six ou 
sept jours après l'élection du général-en-chef, toute l'ar- 
mée tomba dans une horrible confusion et finit par se 
partager en trois détachements , dont les Arcadiens et 
les Achéens se créèrent dix généraux pour exécuter les 
décrets de la majorité (•^) , ce qui n'empêcha pas que 
peu de temps après on ne fit une loi par la quelle on 
menaça de la peine de mort quiconque oseroit parler 
de partager l'armée (^®). Enfin , afin, qu'il n'y manquât 
aucun trait* de ressemblance avec la démocratie , la plus 
noire ingratitude fut ici , comme partout ailleurs , la ré- 
compense du plus noble dévouement et des mérites les 
plus signalés (^'). 

(*^) Ib. ¥• 10. 4 sq, 9—12. L'ingratitude des Tolages Ioniens 
se réunit ici à Torgueil des Dorîens. Les Arcadiens et les Achéens, 
oubliant qu'ils doivent leur salut à la sagesse et à Thumanité de Xé- 
Bophon , déclarent ^n*ï\ est honteux pour des Péloponnésiens et des 
Spartiates d'obéir à un Athénien qui lui-même n'aToit pas un seul 
soldat sous ses ordres. 

t^*») Ib. TI. 2. 11. 

(^') "Voyez ayee quelle impudence ils accusent leur bienfaiteur , 
Xénophon , et avec quelle cruauté ils souhaitent la mort de celui à 
qui ils doivent la vie. ib. Yll. 6. 9 sq. Pour acherer le tableau , 
il faut encore lire le récit comique de ce fanforon qui couroit le 
pays , pour offrir ses services comme général , si par hasard oa 
avoit besoin d'un semblable personnage , et de la manière pitoyable 
dont il s'acquitta de ses promesses, ib. VIIL 1. 33— fin. 



CHAPITRE VI. 

4 

Habitants des états grées qni étoient placés hors de la communauté àé 
droits et d'obligations civiques. — Ceux qui , s'élevant aunles- 
sus de cette communauté, mettoient leur Tolonté à la place 
des lois. Les Tyrans. — Rapport du tyran avec la société. — 
Point de Tue dont la société regardoit le tyran. La tyrannocto^ 
nie. ^ — Ceux qui ayoient été exclus de la communauté de droits 
et d'obligations civiques. Les esclaves. — Manière dont on les 
eonsidéroit. — £t dont on les traitoit ordinairement. — Escla- 
ves publies. — Inconvénients qui résuitoient de cet état de cho- 
ses. Transfuges. Révoltes d'esclaves. — Exceptions favorables à 
la règle générale , surtout à Athènes. 

HalnUab de* é- J^OQS avoDs tàché de nous former une idée 
uts grecs quié- j j. ^ j^ j jçg républiques grec- 

toient places hors '^ . . 

de la commu- ques , diaprés les deux phases principales 
ë? d^oblîgaUons ^*"** lesquelles il s*oiFre aux regards de l'his- 
Gîvîquef. torien de rhumanitë. Nous ayoos tàché de 

oounoitre la position politique des DoHens et des Ioniens ; 
nous avons recl^ercbé les causes de la différence que nous 
avons remarquée sous ce rapport entre ces deux gran- 
des portions de la nation grecque ; nous avons exa- 
miné rînfluence que cette position politique , que leurs 
notions de liberté et d'indépendance , de gouvernement 
et de félicité publique , pouvoient avoir et avoîent eue 
effectivement sur la moralité de la nation; enfin nous avons 
tàché de retracer les suites que Tiibus de principes d'ailleurs 
incontestables et fondés dans lès droits naturels de Thommè 
et du citoyen , et les défauts inévitables de l'application de 
ces principes sur Tordre social , imparfait par sa nature , 
comme le sont les hommes qui l'ont fondé et pour lesquels 
il est destiné , dévoient avoir dans les républiques grec- 
ques , et auront partout où l'on oubliera que , pour réaliser 
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ces beaux rères , il ne faudra pas seulement que , oomme 
le veut Platon , les magistrats soient philosophes , mais 
que tous les membres de Tëtat soient sages et vertueux. 

Dans un examen de la oivilisation politique et de son 
influence sur la moralité d'une des nations modernes de 
l'Europe, notre tâche finiroit ici. Car tous les individus 
qui les composent , quoique liés par des liens bien mdins 
solides que ceux qui formoient les rapports sociaux des 
états anciens , jouissent , pour ainsi dire , des mêmes 
droits et ont les uns envers les autres et tous envers l'état 
les mêmes obligations. Dans les républiques de l'ancienne 
Grèce il n'en étoit pas ainsi. Il y avoit fréquemment des 
hommes qui tcndoîent à s'élever , et qui s'élevoient en 
effet, au-dessus des lois et de l'ordre social; il y en avoit, 
au contraire , en grand nombre qui étoient placés à 
une très grande distance des cïtoyens, au-dessous des 
lois , e'est à dire en dehors de la communauté qui seule 
étoit regardée par les anciens comme l'état. Les premiers 
«ont les tyrans , les autres les esclaves* Les premiers , 
disputant aux citoyens leur part légitime dans le gou- 
vernement du pays, mettoient à la place de la Idi leur 
volonté arbitraire. Les derniers étoient dépouillés par les 
citoyens non seulement de toute part dans le gouverne- 
ment , mais aussi de l'exercice de tous les drdts civiques ^ 
de la libre disposition même de leur personne et souvent 
de leurs possessions. Us étoient vis à vis des hommes 
libres ce que le tyran ^oul'oit que les h«mnrès Ubres fus- 
sent vis à vis de lui. 

On sent aisément que nous ne pouvons pas passer «>«s 
siloBce èes detix daéées d'babitânts deè anciens éfets « 
différentes l'une de l'autre. Car , si , dans un examen dte 
la civilisation morale d'une nation , et surtout d'une na- 
tion ancienne , nous fie Jpoûvons nous dispense^ de la 
considérer dâtw ses rappoir!» polîtfqu» , si , pour oon^ ( 
noltrc la tiioralité de l'hMitfie , 11 faut rcphercber la mo- \ 
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rajitë du oiloyen , il est indùipensabic de ^'occuper 
non seulement de ceux qui. , renversant tout ordre social 
et s'affranchissant de toute obligation envers les autres ^ 
ne reconnoissoient d*autre loi que leurs propres caprice^ , 
mais aussi de ces infortunés pour qui Tordre social n'exis^ 
toit pas et en qui toute moralité civique consistoit dans 
l'obéissance aux ordres de leurs maîtres. 
Ceux qui, s'éle- Kous avons parlé plus haut du droit du 

Tant au-dessus , • wt j «^ • 

de ceue com- pl^s fort. Nous avous VU que ce droit , qui 
munauté , met- ^^^ ^^ origine dans la barbarie des siècles 

toient leur to- "^ ^ i t / i 

lonié à la place héroïques , se maintenoit , dans 1 époque plus 
IVràiis/^* ^^ civilisée dont nous nous occupons mainte- 
nant, non seulement entre les difierentes 
nations de la Grèce , mais aussi «itre les membres de 
chaque état , et s'y exerçoit non seulement par la supé» 
riorité de forces matérielles , mais tout aussi bien par 
celle que donnoient la richesse , les talents, l'éloquence, 
l'influence de puissants amis ou la faveur du peuple. 
La tyrannie n'étoit autre chose que l'idéal réalisé de cette 
supériorité. Les lois , dit le sophiste dans Platon , oirt 
été inventées par les foibles , comme une garantie contre 
la supériorité des forts. Par conséquent le fort étoit l'en^ 
nemi des lois , il ks violoit , il les abrogeoit , s'il le 
pouvoit , il s'emparoit de tout , jouissoit de tout et rédui- 
soit les choses à l'ordre naturel où elles avoient été avant 
les lois. Personne ne doute , dit Polus , que la vie la 
plus heureuse ne soit celle où l'on peut faire tout ce que 
l'on veut. Or c'est la vie du tyran , et voilà pourquoi une 
tyrannie est le bonheur suprême, un état digne d'ad- 
miration et d'envie ('). 

(<) Manaqioy %al ^avii,&aTov. Plut. Arat. 30. Ce fut ectte 
seule apparence de grandeur et de félicité , sans aucun dessein d*aTi- 
dité on d'intempérance , qui ayoit séduit Lydiade de Mégalopolis , 
pour s'emparer du pouToir suprême , ce qu'il prouva par la suite 
en abdiquant, aussitôt qu'il eût appris à connoitre la vanité du 
bonheur qu'il avoit cherché et obtenu, ib. 
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On voit par là la différence entre la tyrannie , dans les 
républiques grecques , et le despotisme oriental. Aristote 
les distingue avec sa subtilité ordinaire , dans son ouvrage 
sur la République. Le despotisme oriental , dit-il , est 
basé sur l'ordre social reconnu par ces peuples , et par 
conséquent légitime (*). Ce sont donc aussi les sujets qui , 
reconnoissant la légitimité de ce.poumr absolu , s'y sou- 
mettent volontairement et gardent eux-mêmes le trône du 
monarque. La tyrannie est la suite d'une victoire rem- 
portée par un citoyen sur ses pairs. C'est la force qui les 
a contraints à s'y soumettre , c'est la force qui les main- 
tient dans le devoir. Ce ne sont donc pas les citoyens qui 
gardent le trône , ce sont des troupes mercenaires qui 
préservent le tyran de la vengeance des citoyens , toujours 
prêts à le frapper (^). Le but du roi légitime est l'hon- 
nête , le but du tyran est ce qui plaît à lui-même (^). 

Pour se former une idée de la manière dont les anciens 
regardoient ce pouvoir usurpé , on ne sauroit mieux faire 
que de consulter l'Hiéron de Xénophon et les soi-disantes 
Lettres de Phalaris. Le tyran a la pleine jouissance de 
tout le bonheur imaginable. Rien ne l'empêche de satis- 
faire tous ses désirs. Hais il ne jouit de ces avanta- 
ges qu'à titre d'ennemi déclaré de la société. Car, 

(^) ITâtçhov et najà ^6/iov. Aristot. Rep. III. 14. 
(^) Aristot. Rep. III. 14. Il fait encore une distinction entre les 
tyrans et ces chefs de quelques républiques grecques qu*on appe- 
loit Esymnètes , et qui furent élus par le peuple , soit pour la rie , 
soit pour on temps déterminé, comme Pittacus à Mitylène. II 
appelle cette magistrature une tyrannie élective {alçtvij vvçavviç), 
Dénjs d*Halicarnasse la compare très à propos à la dictature chez 
les Romains. Les plus proches en rang à ces Esymnètes sont les 
rois des siècles héroïques , dont le pouvoir , comme celui des mo- 
narques de rOrient , étoit héréditaire et légitime (inrôT^^o* »ai navà 
yofikoy). Les derniers sont les rois Spartiates, qui n*étoient autre 
chose que des généraux héréditaires [azQavijyia »ai:à yé^oq ^id^oç)* 

%6 yiakév. Aristot. Rep. V. 10. (T. IL p. 304. £.) 
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q^and même le tyran ne yondroit insulter personne , 
quand même il seroit le plus sage et le plus tempe* 
rant des hommes , il est toujours en état de guerre 
ayec tous les autres membres de l'état , par cela seul que 
le bien même qu'i^ fait ne se fait pas en vertu des lois , 
mais de par sa volonté arbitraire. Il veut faire le bien ou 
le mal , d'après sa fantaisie. La société ne veut pas lui 
accorder cette liberté. Il veut punir ses ennemis. Ses 
ennemis , quand même il les épargneroit cent fois , ne 
veulent jamais désister du droit de lui ôter la vie. Il 
veut faire du bien à ses amis. Ses amis ne veulent pas 
accepter des bienfaits qu'ils doivent à la volonté arbi- 
traire d'un homme qu'ils regardent comme leur égal ('). 
Les autres membres de l'état prétendent que le pouvoir 
du tyran est illégitime. Le tyran , voulant maintenir ce 
pouvoir , prétend qu'il est obligé de les forcer à lui obéir 
et de les punir, lorsqu'ils manquent à ce qu'il appelle leur 
devoir , puisqu'autrement il ne sauroit être un moment 
sûr de sa vie(^). Yoilà pourquoi violence et cruauté 
sont synonymes de tyrannie , car, sans elles, le tyran est 
sans cesse en danger de perdre son^pouvoir (^) ; voilà 
pourquoi un tyran ne peut jamais abdiquer et retour- 
ner à la condition de simple citoyen, puisque, aussi- 
tôt qu'il se seroit démis de son pouvoir , chaque citoyen 
le poursuivroit et l'abattroit comme une bête féroce , par 
cette seule raison qu'il a été une fois l'ennemi des lois (®)* 

(S) Phalarid. epist. éd. Len&ep. et Valcken. ep. 135. Têf*6'0 

i^o/froç di eî/i* ToZç ifTf^uooK;, ep. 143. 

. (tf) Ib. ep. 145. 

(^) Ib. ep. 79. KçaTtîv yàç s/* oïbv re votaitTfjç àç^V^ t 
àfiévijrt fiff x9^M^f^'*> àâ* 1 0t*> àv zttçaifpid* /çi^OTOTifç ànC'r&vvor» 

(B) Phalarid. ep. 81. cf. 135. Je ii*ai jamais douté que ces let- 
tres de Phalaris ne soient de tout aatre plutôt que du tyran d*A- 
grigente , mais celui qui les a écrites a admirablement bien saisi les 
rapports d'un tyran avec le reste de la société et le point de vue 
d'où on le eonsidéroit dans les anciennes répubGques. 
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On peut ajouter au portrait qu ont fait du tyran Xëno^ 
phon et l'auteur des Lettres de Phalaris celui qu*ôn trouve 
dans le sixième discours de Dion Chrysostome. Le tyran 
7 est représenté comme Tennemi du genre humain , ^omme 
dans un état de guerre perpétuelle avec tous les hom- 
mes\ comme forcé de soupçonner jusqu'à ses amis et ses 
parents et obligé quelquefois à commettre des cruautés 
qu'il condamneroit sans doute lui-même , s*il n'en avoir 
besoin pour conserver son pouvoir et pour se préserver 
des dangers qui l'assiègent dé toutes parts. 
Rapports du tyran L'histoire confirme, par de fréquents ex- 
emples , le tableau tracé par lés philoso- 
phes et les rhéteurs. Nous allons en rapporter quelques- 
uns , pour éclaircir d'abord ce que nous venons de dire de 
la position du tyran envers ses sujets , et ensuite ce que 
nous avons remarqué concernant le point de vue d'où ces 
sujets regardoient le monarque qui les avoit forcés à lui 
obéir. 

Le pouvoir du tyran étoit illégitime. Les moyens qu'il 
emptoyoit, pour le maintenir ne l'étoient pas moins. Par 
la même raison le peuple qu'il venoit de subjuguer étoit 
aussi impatient de le dépouiller de ce pouvoir qu'il étoit 
attentif à le- conserver. Yoîlà la causas des soupçons et des 
cruautés du cAté du tyran , et de l'opinion généralement 
reçue par le peuple de la légitimité de tous lés moyens 
possibles , même des plus illégitimes , pour ôter ce pouvoir 
usurpé et jusqu'à la vie à l'oppresseur de ses concitoyens. 
Développons d*aI)ord la première partie de cette asser-* 
tion. 

L'histoire nous offre quelques exemples de tyrans qui 
ne gouvernoient pas seulement avec justice et équité, mais 
qui , par leur bienfaisance et leur générosité , avoient mé- 
rité l'amour de leurs sujets et l'admiration de la postérité. 
Tel fut Grêlon, le tyran de Syracuse, tel, en partie au 
moiils , Hiéron , son frère , tel Pisistrate , le tyran d'A- 
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thènea , tel Théron , le tyran d*Hinière , dont Pindare a 
cëlëbré les louanges (')• Quelques uns même , soit 
qu'ils fussent pénétrés d'un véritable amour pour les arts 
et les sciences , soit qu'ils affectassent de les favoriser , 
pour entourer leur règne d'un nouvel éclat, s'empres- 
soient d'attirer à leur cour les philosophes , les poètes , 
les artistes les plus illustres. Hiéron , Polycrate , les • 
Pisistratides pourroient en offrir des exemples. Cependant, 
d'après ce que je saifi, Gélon fut le seul qui , pour se* 
maintenir contre ses ennemis , se livra lui-même sans 
gardes et désarmé au peuple qu'il avoit dépouillé de «a 
liberté. L'expérience réussit , et l'on en fut même si en- 
chanté qu'on le fit représenter en- statue , au moment où il 
commit cet acte vraiment audacieux ('^). Mais je ne crois 
pas qu'il ait jamais trouvé des imitateurs. Aussi la plu- 
part des tyrans savoient trop bien qu'ils n'avoient aucune 
raison de se confier à la générosité du peuple. 

Tel fut le fameux Phalaris , dont la cruauté donna lieu 
à des traditions qui peuvent être considérées tant commet, 
des représentations de l'injustice et de l'iniquité de ces 
usurpateurs en général , que comme l'expression de 
l'opinion de la multitude à leur égard (^ ')• 

Tel fut Dénys de Syracuse , dont le fils , émule du père , 
rassembla les jeunes filles des Locriens dans un grand 
salon , jonché de fleurs , où il les sacrifia toutes à ses 
brutales passions , insulte qui fut vengée par les Locriens, 
en faisant subir le même sort à la femme et aux filles du 

(^) 01. IL Plut. ParalL T. YIL p. 251. Diod Sie. T. IL p. 
400. 

(>'') ^ian. y. H. XIIL 37. De tontes les sUtnes de tyrans , 
qui , dans la guerre entre Syracuse et Carthage , forent fondnes , 
pour suppléer au manque de enivre , la seule statae de Gélon fîit 
épargnée. Dio Chrysost. or 37.(1. (I. p. 111.). 

C) Son taureau est trop eonnu pour qu*il soit-néeessaire d'en 
parler. Quelques uns font da lui un ogre qui arrachoit les enfants 
aux nourrices , pour les dévorer Glearehns ap. Athen. IX. 54. 
HéracHde de Pont le représente attisant et r^issant les gens (p. 32. * 
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tyran , qa^ils massacrèrent ensuite ayeo une cruauté qui 
fait horreur (**). 

Tel fut Agathocle , Tun des despotes les plus cruels et 
les plus perfides dont Thistoire ait fait mention , et dont 
les crimes portent l'empreinte d'un coeur non seulement 
endurci aux maux d'autrui , mais qui semble même se re- 
paître de ses tourments , qui flatte ses victimes d'un vain 
espoir de salut , pour jouir avec d'autant plus de délices de 
leur déception et de leur désespoir , un monstre enfin qui 
fait évidemment le mal pour avoir le plaisir de le faire(^ ^). 

Tel fut cet Alexandre de Phères , qui fit enterrer tout 
vifs ses ennemis , qui , après les avoir vêtus de peaux 
de lions et d'ours , s'amusa à leur donner la chasse et à 
les tuer à coups de flèches , et qui orna de fleurs et adora 



ad cale. Crag. de Rep. Laced.)- Dans les lettres qui portent son 
nom et où il est représenté d'ailleurs d'une manière très différente 
des traditions ordinaires, il avoue cependant lui-même qu'il a 
arraché les yeux à quelques-uns , qu'il a coupé les bras et les jam-^ 
bes à d'autres , qu'il en a crucifié , écorché , donné en proie aux 
bétes féroces etc. ep. 13. 

(»^) iElian. V. H. IX. 8. Satyrus ap. Athen. XII 58. Ilfaut 
croire que ce récit est exagéré. Autrement il seroit difficile de 
tronyer un exemple pins frappant de la haine envers les tyrans. 
On racontoit que ces infortunées furent mi^s en lambeaux , que 
la populace chargea d'imprécations quiconque ne lacer oit arec ses 
dents leurs membres palpitants , qu'on broya leurs os dans un 
mortier etc. ib. 

(^^) Diodore décrit son histoire dans son livre dix-nenvième et 
son vingtième. Il ne peut se défendre de préparer ses lecteurs attx 
horreurs dont ils entendront le récit. Je ne connois point de tyran 
qui ait commis tant de crimes sans aucune nécessité , si nécessité y 
a d'en commettre jamais aucun *. mais on sait ce que les ambitieux 
appellent des crimes nécessaires. Des populations entières furent 
cernées par ses soldats et massacrées , les villes les plus illustres 
remplies de meurtre et de carnage, sa propre armée et , ce qui est 
tout-à-fait inexplicable , ses propres fils livrés à la vengeance des 
ennemis , lorsqu'il ne voyoit plus moyen de se soutenir en Afrique. 
Toutefois l'éducation qu'il avoit reçue ne paroit pas avoir été très 
propre à lui inspirer des sentiments de vertu et d'humanité. Voyez 
Justin. XXIL 1. Polyaen. Strateg. V. 3. 
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la laoce avec laquelle il aroit massaoré son onole Poly- 
phroQ ('♦)• 

Tel fut Giéarquc , tyran d'Hëraclëe , qui ajouta aux 
cruautés qu'il commit envers les hommes le blasphème 
et rirrision des divinités reçues (' ^) 9 tel enfin , dans les 
derniers temps de la Grèce , Nabis de Sparte , dont Polybe 
rapporte des cruautés qui rendent les récits sur Phalaris 
presque vraisemblables et que nous ne répéterons pas , 
pour épargner la sensibilité de nos lecteurs (*^). 

Mais il ne sera certainement pas nécessaire de citer tous 
les exemples que Thistoire nous offre à chaque page. 
Ajoutons seulement que les traits qui signalent le carac- 
tère des tyrans se retrouvent dans ces usurpateurs qui se 
réimissoient pour subjuguer ensemble une république 
jusqu'alors indépendante , et qui par consécpent méritent 
le nom d'oligarques, dans la véritable acception du 
mot («''). 

Nous avouons facilement que les récits concernant la 
cruauté et l'intempérance de ces tyrans sont souvent exa- 
gérés ('®). Mais, si la saine critique, si l'humanité 

(»*) Plut. Pelop. 29. 

('S) Memnon. Histor. Heracl. fragm. éd. Orell. cap. 1. Justin. 
XVi. 4, 5. Polyaen. Strateg. II. 30. 

(»*) Polyb. Xni.7 aq. cf. Diod. Sic. T. IL p. 570. 

(<7) Que ces oligarques n*étoient guère moins tyranniqnes que 
les tyran» est prouvé entr*autres par 1* exemple de ceux dont parle 
Théopompe (ap. Athen. X. 63) , qui tiroient au sort les femmes et 
les fiUes des citoyens. Les trente oligarques auxquels les Spartiates 
Uyrèrent Athènes étoient des tyrans, comme ils en aToient le 
nom. 

C^} Nous nous contentons de citer ici les bacchanalea d*An- 
theas de Lindns (Athen. X. 63) , Tintempérance de Dénys , fils 
de ce Cléarque dont nous avons parlé plus haut, qui, par ses copieux 
repas ^ gagna tant d*embonpoint qu'il eut infiaiUiblement étouffé, si 
les médecins n'eussent imaginé de le £iire piquer avec des aiguilles , 
afin de ranimer et de soutenir ses forces yitales. Nymphis ap 
Athen. XI (. 72. On comprend que quelques tyrans se réser?oient 
le droit que nos prédécesseurs ont appelé droit du seigneur (Heracl. 
Pont. Pout. p. 30. ad cale. Crag de Rep. I^aced.), nuds qui pourra 

16 
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même noua engage à nous défier des rapports des auteurs 
anciens à cet égard , quoique Texemple de quekjues em- 
pereurs romains prouve assez œ que devient I*homme qui 
n'est retenu par auoun frein à suivre ses passions déré* 
glëes , ils peuvent au moins servir à démontrer la Qia- 
nière dont le peuple envisageoit ces usurpateurs ('^) , et , 
si nous n'en avions pas d'autres preuves , cela s^ suf- 
firoit pour expliquer les précautions que prenoient et que 
dévoient prendre la plupart des tjrana pour se garantir des 
emb4ches dont ils étaient environnés de toutes parts et 
qui mettoient sans cesse leur vie en danger. 

Ce sont encore les récits conoernant ces proQC^utipns 
qui retracent avec précision les rapports dutyran avec M 
société et la manière dont il les envisageoit lui^piém^^ 
La maison d'Alexandre de Pfaères étoit constamment en^ 
lourée d'une garde nombreuse ; sa chambre étoit gardée 
par un gros chien (*°). Dénys de Syracuse se bruloit la 
barbe , pour se soustraire aux tentatives de meurtre. du 
barbier. 11 avoit donné ordre qu'on n'admit personne 
dans sa présence , avant qu'il eût changé d'habits devant 
ses gardes. Ses plus proches parents n'étoient pas même 
exempts de cette formalité. Il disoit souvent qu'il se dé- 
fioit plus ' de ses amis , qu'ils a voient plus d*esprit , par- 
cequ'il ne falloit même que le simple bon sens pour pré- 
férer la condition d'un tyran à celle d'un esclave. On 
veut même qu'il en fit tuer un , seulement pour avpir 
rêvé qu'il attentoit à ses jours(^'). Aristîppe , l'un des 



croire à la crnavté horrible et impudente que le mérae auteur rap- 
porte sur le cotupte de Pantaléon , tyran de TÉlide (ii>. p. 18). 

('^) Quelle preuve plus frappante de la manière dont on eonst* 
déroit les tyrans comme ennemis de rhumaAité, queee récit4l'É-> 
lien , qui i^it mention d*un tyran qui d*abord défendit à ses sujeti^ 
de parler ensemble, ensuite de se faire des signes, et eafindepleuror 
leur infortune. iËlian. V. H. XIV. 22. 

(*^) Plut Pelop. 35. 
1^^) Plut. Dion, 10. ?aler. Max. IX. 13. est. 4. 
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tjrana que Aralus dépouilla de letir autorité, couchoit sur 
la trappe qui fermoit la seule- entrée quairoit sa chambre. 
La mère de sa maftresse retiroit le soir Véchelle qui lui 
serToit pour y mont^, et la remettoit à sa place le len- 
demain (^^). Le^ rois de Sparte , dit Isocprate , sont 
bien plus beureux que les tyrans , car celui qui tue un 
tyran est r^ardé comme le bienfaiteur de sa patrie t 
tandis que celui qui refuseroit de sacrifier ses jours , pour 
«auTer coax d'un roi de Spaiie , esl réputé plus m^pri^ 
sable et |dus indi^^ne de l'amour de ses concitoyens cpie 
cehii qui abandonne son poste ou jette son bouclier (^')« 
Le tyran , «ne fois maitre du pouvoir , quand il vou- 
droit même écouter la voix de la démence et de Thur 
manité ^ est donc souvent contraint d*étre cruel et sévère 
ma^ré lui , parcequ'il n*€st jamais sur de sa vie , sans son. 
pouvoir , et jamais s&r de son pouvoir , sans renouveler 
sans cesse les inoyens qui le lui ont fait acquérir. 
Dénys d'Halicarnasse le prouve par l'exemple d'Arîatq>- 
4ème , tyran de Cumes , qui, après avoir obtenu le 
pouvoir suprême , tant par ses crimes que par sa. valeur 
et la faveur du peuple , voulant compenser par ut 
gouvernement doux et humain les maux qu'il avoit fait 
souffrir pour s'en rendre maitre , devint la victime de 
sa d^ence et fut tué par ceux qu'il avoit épargnéi 
mal-à-propos (*♦). 

(^') Plut. Aral. 26. Dans un antre endroit (ad princ inernd. 
T. IX. p. 125) il attribue cette invention à Aristodème , tyran 
d'Argos. (*») isocr. de pace (Oratt. Att. T. II. p. 210). 

(^^) Dion. Hal. p. 418 fin. — 425. Wachsmuth regardé ce récit 
détaillé plutôt comme an tableau que comme un fait ayérépâr 
Phistoire. Quand même nous serions de son ayis à cet égard , il 
faudroit toujours arouer que ce tableau n*e&t pas un seul trait qui 
ne fut pas emprunté à Thistoire. On verra, en consultant Touvrags 
de ce savant (Hellen. Alterth. T. I. p 274 sq.) , que sa manière 
de considérer la tyrannie des anciens differîe beaucoup de la mienne. 
Il est même remarquable comment deux personnes peuvent enri- 
sager les mêmes endroits d'un oeil si entièrement différeut. Je ne 

16* 
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Point de Tw dont Jelle ëtoit la position dii tyran envers 

la société regar- . « . ■■. 

doit le tyran. La s^s sujcts. Son pouTOir, avon» nous dit , 
tyrannoctonie- ^^^jt illégitime , et les moyens qu'il em- 

ployoit pour le maintenir ne Fëtoient pas moins. Mais 
aussi , par la même raison , le peuple qu'il venoit de 
subjuguer ëtoit aussi impatient de le dépouiller de ce 
pouvoir qu'il ëtoit lui-même attentif à le conserver. Nous 
avons signale les suites naturelles de la première par- 
tie de cette assertion. Les dernières rëflexions que nous 
venons de faire nous conduisent au dëveloppement de la 
seconde. 

Détruire un pouvoir usurpe et ôter la vie à celui 
qui se l'ëtoit arroge n'ëtoit pas seulement considère 
comme une action légitime , mais même comme un më- 
rite , comme un bienfait rendu à la patrie ; et pour 
la délivrer de la servitude , pour rendre aux lois leur 
vigueur et leur autorité, tous les moyens possibles, les 
plus illégitimes même , étoient regardés comme permis et 
louables. Pour s'en convaincre on n'a qu'à voir la ma- 
nière dont Plutarque parle de Pëlopidas (*^) et d'Ara- 
tus (^^) , qui faisoient la guerre aux tyrans. Élien 
croit que la providence divine, par un soin particulier 
pour le genre humain, empêche que la tyrannie ne 
devienne héréditaire , et détruit ordinairement la race im- 

crois pas qa*il soit nécessaire de réfater Topinion de cet écriyain : 
le lecteur prononcera entre nous , et , pouryu qu'il Teuille se don- 
ner la peine de lire les passages des auteurs anciens que je Tiens 
de citer , j*ose me soumettre avec pleine confiance à son juge- 
ment. Wieland , dans son Aristippe (T. IV. p. 45 sq.) , se montre 
aussi le défenseur des tyrans, parla manière en effet étrange dont 
il tâche de prouver que Dénys de Syracuse a été forcé par ses conci- 
toyens à les asservir. 

(»5) Plut.>Compar. Pelop. eum Marcello, T.IL p.476. cf.Pelop. 
31 fin. Sa mort, dit-il , fut d'autant plus glorieuse qu'il avoit perdu 
la vie en combattant les tyrans. Tvqaifvoitvo'^i(^ fiffAtyf/kiv^y à^»- . 

QTêlav dçtavevatv. Plut. Pelop. 34. 

(^^) Dans le commencement de la vie d'Aratos. 
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pie de ceux qui osent ainsi affironter les lois divines et 
humaines (^ ^)« Et , lorsqu^on voit que les enfants mê- 
me chargèrent d'imprécations l'usurpateur du pouvoir 
suprême , lors même qu'il l'employoit pour faire du bien 
à sa patrie (^'), on ne s*étonnera pas des honneurs 
presque divins qu*on rendoit , à Athènes , à la mémoire 
des tyrannicidcs Harmodius et Aristogiton. Dans cette 
ville la loi ne permetloit pas seulement , mais ordonnoît 
expressément aux citoyens do tuer quiconque oseroît ren* 
verser, le gouvernement existant {^^)* On ne pourra 
s'étonner que oe droit fut accordé aux citoyens , quand 
on verra le raisonnement en eSei étrange de Polybe 
sur ce qui arriva à Aristomaque , tyran d*Argos. Sui- 
vant lui les Achéens avoient le droit de tuer Aristoma- 
que , parcequ'il avoit mis à mort ses concitoyens» Et , 
quoique Aristomaque échappe d'abord à leur courroux, 
en se désistant de son pouvoir , ils rentrèrent dans leur 
droit , suivant le même auteur , parceque Aristomaque 
abandonna le parti d'Aratus et embrassa celui de Gléo* 
mène. Or,, il faut observer que Aratus, pour ne pas 
céder à Cléomène , avoit invoqué le roi de Macédoine 
et étoit devenu par conséquent l'ami d*un monarque , d'un 
tyran (car ces mots étoient synonymes) , et que> Cléo- 
mène étoit le seul qui pouvoit sauver la liberté do la 
Grèce , et en effet le véritable ennemi de la tyrannie. 
Toutefois Aristomaque , étant tombé entre les mains des 
Achéens , expira dans les tourments qu'ils lui firent 



(*7) iElian. V. H. VI. 13. 

("»") D'après le récit d*Éli6ii (XIL 9.) • rimésias, tyran de Clazo- 
mènes , abandonna son pouvoir nsarpë , dont»il ne se serroit ce- 
pendant que ponr feire dn bien , lorsqu'il avoit entendu les impré- 
cations que proférèrent contre lui les enfants dans une école , par 
devant laquelle il passa. 

(^^) On trouTe cette loi cbez Andocid. demyst. (Oratt. Att. T. 

I> p* 111 fin. 112 in. 6- ât à/ronTêlvaç rby TaDrrx noityaarvn 
mai 0Vftk^sk*voaq 00*0 « ÏOTm nul tvay^ç* 
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«abir. Phylarqtte, dont nous ne connoÛMons roavrage 
que par les extraits qu'en donne Polybe , extraits qui , 
pour le dire en passant , sont très propres à nous en fai<^ 
re déplorer la perte , Pbylarque , tout Grec qu'il ëtoit , 
semble avoir senti toute l'injustice de oe procédé , ce qui 
donne occasion à Polybe « le même qui fait dea réflexions 
si graves sur les devoirs de l'historien , de défendre ta 
oondttite des Achéens , en disant que Aristomaque , quand 
même il ne leur auroit donné aucun sujet de plainte , ' 
étoit digne du dentier supplice , à cause du pouvoir illé- 
gitime qu'il avoit usurpé dans sa patrie et des injustice» 
qu'il y avoit commises. Le nom seul de tyran , dit-il « 
un pou plus loin , indique le plus haut degré d'impiété 
et contient en soi toutes les injustices et tous les orimea 
dont un homme soif capable ('^). Pourquoi donc Aristo- 
maque ne subiroit-il pas les tourments qu'il avôit fait 
subir à d'autres. Au contraire , on auroit raison de s'in- 
digner , s^il fftt mort sans avoir reçu ta peine méritée par 
ses forfaits. Encore , comment peut on blâmer Aniigonus 
et Aratus , pour avoir fait périr un tyran qu'ils avoient 
fait prisoinniër , lorsque quiconque Tauroit tué et puni en 
temps de paix , eût mérité les éloges de tous les hommes 
de bien. On n'auroit pas dû lui faire subir sa peine en 
secret (l'impartial Polybe ajoute ceci , parceque Aristo* 
maque avoit eu l'aUdace de se ranger du coté de Gléomé- 
ne' , ce qu'il liè peut lui pardonner) , mais on auroit dû 
le faire expii^er dans les tourments en public et à la vue 

(^^) F[>lyb» IL 59* A^rô yà(f Tovo/ita Vfê^^fx'* '^7^ ànefitaTàriiv 

naf^avofiiaç, ef. Piut. Arat. 44., etdemémecheislesKomaiiis, 
Cic. Off. IIL 6. Hoc omne genfus pestiferam atque impium.ex ho- 
minum commnnitaie externinandum est. Et enim , ut membra 
quaedam amputantur , si et laoguere et tamquam spiritu earere 
coeperint , ne noceant reliquis partibiis eorporis : sic ista in figura 
hominis feritas et immanitas bdluae a cammuni tamqaam hnmani- 
tate eorporis segreganda eat. 
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de toule la Grèce , pour servir d'exemple à quiconque 
ateroit youlu jamais commettre les mêmes forfaits (^ '). 

Hais il n'ëloit pas seulement permis de tuer les ty- 
rans , comme les bétes- féroces , partout où on les trou- 
Yoit : il étoit même permis de le faire par tous les 
mojetiB possibles , même les plus illégitimes. Pour se 
former une idée des opinions des Grecs à cet égard , 
cm consultera avec fruit les lettres probablement suppo- 
sées de Ghion , qui délivra sa patrie de la domination 
du tyran Gléarque. Ce Ghion , jeune homme d'un ca- 
ractère noble et vertueux , se trouvant à Athènes , écrit 
à son père pour le prier de persuader Giéarque qu'il 
ne se mêle nullement de la politique , et qu'il ne songe 
qu'à étudier la philosophie. Mentir au tyran c'est dire 
la vérité à la patrie ('^). Ghaque tyran , le juste aussi 
bien que l'injuste , doit être tué , par cette seule raison 
qu'il a le pouvoir d'être injuste ('^), Dans une autre 
lettre , qu'il écrit lui*même au .tyran , Ghion lui dit que 
la philoso)diie lui enseigne de n'honorer pas seulement ceux 
qui ne lui font point de mal , mais de rendre même le bien 
pour le mal , non seulement de n'insulter personne , 
mais même de tâcher de changer en amis ceux qui nous 
insultent. Il va jusqu'à représenter la tranquillité xl'àme 
comme une personne divine qui l'engage à ne pas aban- 
donner son culte , puisque c'est par elle qu'il a appris 
à exercer la justice et la modération ; et tout cela ne 
sert qu'à empêcher Qéarque de voir qu'il fait justement 
le contraire de ce que la déesse lui avoit conseillé , 
suivant ses propres paroles ('^)« 

G'est dans le même sens que Plutarque préfère la 

(»») Polyb. IL 60. 
{**) ChioD. epist. éd. Orell. in Memnon. Hdracl. fr« ep. 13 , 15in. 

(*^) Ib. ep. 15. p. 178 fin. 5t* c|«OT»'y avr» »ai /aAc^ô» rJ'ra** 

(^^) Ib. ep. 16. p. 181. Voyez aussi la 17^ lettre, dans laquelle 
il communique son dessein à PÛton ^ son maître. 
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conduite de Bratus à celle de Dion, pstrceque celuiH3i 
n'attaqua le tyran que pour se défendre contre ses in- 
justices , tandis que Bnitus tua son bienfaiteur , seule- 
ment parcequ*il haîssoit la tyrannie ('^). Ce jugement 
ne doit certainement pas nous étonner dans un homme qui 
approuve le parricide de Timoléon et traite de foiblesse 
inexcusable le repentir qu'il en ressentit (^ ^), Mais ce ju- 
gement aussi bien que Fautre peut servir à nous prouver 
jusq[u'où le préjugé peut aveugler les hommes d'ailleurs 
les plus humains et les plus judicieux. 
Ceux qui aToieot H paroit assez singulier que des gens qui 

été exclus de ta . ^ . n • i • i >•■ 

communauté de croyoïcnt pouvoir aller 81 lom , lorsqu il 
droiu et d'obli- s'agissoit de défendre leur liberté et qui 

cations civiques. ^^ * 

Les esclaves. recompensoient de couronnes et de statues 
ceux c[ui avoient foulé aux pieds les devoirs les plus 
saints et méprisé les notions les plus communes de vertu 
et d'honnêteté, pour ôter la vie à celui qui avoit osé. 
porter atteinte à leurs droits d'homme et de citoyen , 
que ces mêmes gens avoient si peu d'égards pour les 
droits de leurs semblables , qu'ils prétendoient hautement 
qu'il y avoit des hommes à qui on put ravir cette liberté 
si chérie et *à qui on pût faire subir impunément les 
mêmes injustices qui sembloient leur donner le droit de 

4 

(*') Plut. Çompar. Dionis cum Brut, T, V. p. 442 sq. 

(•*) Plut. Timol. 6. et Compar. Timol. cum PauHo iCmil. T. 
II. p. 326 in. Le gouTernement de Corinthe, lorsqaHl envoya 
Timoléon en Sieile , déelara qu'il dépendroit de sa conduite , dans 
cette île, si on le traiteroit comme zvçawo^TÔyoq ou comme parri- 
cide. DIod. Sic. T. II. p. 133. Après ce que nous venons de dire 
à ce sujet, nous ne citerons pas en Thonnenr des tyrannicides 
les épigrammes qu*on trouve en grand nombre dans PAntiio- 
lôgie , ni la fable d'Ésope qui compare les tyrans aux co- 
chons, ^lian. V. H. X. 5. Il est pourtant juste de ne|)as omettre 
un exemple d'une opinion contraire, surtout parce que c'est le 
seul que je connoisse. C'est un passage de Théognis (éd. Wekk» 
vs. 683 sq.) 

Mil rè T*»* awÊ* •^vçavvov in' èkfciâi^ y Kéf^âtiftif ^ïiewr, 
Miixë xxfZvt , &t^v ■H(f*ia «lvv&ffA*ifOç etC. ,, 
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s'afiranchir de toutes les obligations envers celui qui 
s'en rendoit coupable envers eux. Cette inconséquence , 
cependant , on la remarque dans la Grèce , la patrie de 
la liberté ; preuve irréfragable de l'égoïsme qui a ac- 
compagné le désir de cet avantage en Grèce comme 
partout ailleurs. 

On sait que la population des libres républiques de la 
Grèce étoft composée , pour la plus grande partie , d'hom* 
mes entièrement privés de la liberté. Dans le dénombre- 
ment qu'ordonna à Athènes Démétrius dePhalère, pen- 
dant la cent-quinzième Olympiade , on trouva que le 
nombre des citoyens s'élevoit à vingt-un mille , celui des 
étrangers fixés à Athènes {lAiroinoi) à dix-mille , tandis 
que les esclaves étoient au nombre de quatre cent mille. 
On en |;rouvoit quatre cent soixante-dix mille dans la petite 
Ue d'Égine , quatre cent soixante mille à Gorinthe , et il 
y avoit même des particuliers qui avoient mille esclaves 
à leur service , ce qui doit s'entendre de ceux qui étoient 
occupés dans les fabriques ou les mines (^^). L'origine 
la plus commune et , s'il est permis de le dire , la plus 
excusable de cette horrible coutume , paroit avoir été le 
droit' de la guerre, qui faisoit regarder en Grèce non 
seulement l'ennemi pris les armes à la main , mais 
même tous les autres prisonniers , jusqu'aux femmes el 
aux enfants, comme la propriété justement acquise du vain- 
queur C) ; opinion qui sembloit leur donner le droit non 
seulement d'exiger toute sorte de services de semblables 
prisonniers , mais aussi de s'en défaire en faveur de quel- 

C) Athen. TI. 103. , qni eite Nidas eomme ezem]de de ee que 
nous av^çons ici. Sur les différentes peuplades dont on iiroit les 
esdaves, voyez Welcker, praefat. ad Theogn» p. 34 — ^36. Potter 
(Arehxol. p. 47 fin.— 61 in.) et surtout TouTrage connu de Reite- 
meier sur les eseUves méritent encore d'être consultés sur ce sujet. 

(*') Xenoph. Cyrop. VIL 5. 73. Mf^oç yàQ i-^ nàa^r dy- 

%mif €ha* »ttl %'à aéfêara xvnf iv %^ noXt^ nal va ;f^i^f*aTa. 
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que «iiltre personne on de les rendre à tel prix qu'on jn- 
geroit contendble. Mais , lorsque Ton considère que , co 
principe une fois établi, le droit de propriété sur un 
homme n'étoit. pas moins imprescriptible soit qu'on Teût 
acquis par l'achat ou par la force des armes , et que oekii 
à qui on proposoit une semblable acquisition , n'étoit pas 
tenu de s'informer de la manière dont la personne qu'on 
lui présentoit , étoit devenue la propriété de celui qui la 
lui ofiroit , on «entira aisément à quels abus ce droit du 
vainqueur , en apparence si naturel , dut domier occasion^ 
Nous sommes obligés avec peine d'avcmer «[ue sous ce 
rapport , comme sous bien d'autres , on remarque un 
mouvement rétrograde très marqué dans la civilisation 
morale des Grecs, puisqu'il est très probable que , dans 
les temps héroïques , on n'employoit encore comme es- 
claves que ceux qu'on avoit forcés à mettre bas les armes, 
oti qu'on avoit trouvés dans une ville dont on se fut rendu 
maître , tandis que la coutume abominable d'acheter des 
hommes , comme l'on achète des bétes ou des ustensiles , 
Ae date que de temps postérieurs à ces siècles (^^) y et 
que , ' ce qui doit étonner encore davantage , les hommes 
tes plus éclairés soutenoient cette injustice comme une 
chose très naturelle et trèis permise. 
HaDière doat'OD H y en avoit , à la vérité , quelques-uns 

les coosidéroit. • . ^ i»/ i-^y • -..» j 

» qm reconnoissoient légaltté primitive de 
tdùs tes hommes (^^) ; mais Aristote-^ qui cite cette opini- 

.\(^^) Théopompe, rapporte que ce furent les habitants de Tile 
de Chics qui les premiers en donnèrent rexemple , et Athénée , 
qui le cite , voit dans la révolte des esclaves qui troubla la tranquil- 
bfeé'dé eette 4le un juste diàtiment de eette iniquité. Athen. YI. 
88* 11 parolt que ee ne fut que très tard que les Loeriens et les 
Phocéens suivirent Teiemple des autres Grecs , à cet égard ib. 
VI. 86. 

'(f ^) Ceux qui , suivant Aristots , préteadoiant qu'ôter la liberté 
à un de nos semUbbles étoit une aetion contre nature (vta^à g>ijatif) ; 
quo , d'après k^oi («o^*») , c*est à dire en veriudes institutions et 
des eontfunes existantes , il y aVoit bien une dirtinetion entre les^ 



cm , pî'cmVe asseï , pAt les rëflexiotls dottt il râ^mpèlfpne, 
que , bien qa'il avoue lui-taéme qu'on dîoit toujovirs te- 
garder J'esclave comme un homme (^') , il est cependant 
persuade qu'il y a des hommes destinés pàt la nature à 
servir les autres (^'). Aussi , suivant lui , la seule différence 
qu'il y ait entre l'esclave et un instrument ou un ustensile 
c'est qu'il, est animé (^^)« La vertu ne lui est néccssÀire 
qu'autant qu'elle peut lui être utile à bien servir ses 
maîtres. Quelques-uns même alloient jusqu'à k>efiïser Mx 
esclaves l'usage de la raison (^^). L'iosôlave , au moins « 
doit être forcé à faire son devoir par des peines corpo- 
relles , tandis que l'homme libre se sent obligé par ses 
promesses et ses serments C^'). La contrainte la plus 
forte pour l'homme libre est la honte, pour l'esclave il 
n'y a d'autre contrainte que le fouet (^^). Platon prétend 
qu'un homme sensé ne doit jamais se fier à un esclave , 
et qu'il ne faut pas le contenir par des préceptes , comme 
rhomme libre, mais par des ordres (^^). Il ne seroit 
pas difficile d'augmenter le nombre de ces citations , poUr 
prouver combien cette opinion étoit généralement ' r^ue 



hommes libres et les esclayes , mais qae, dans la nature , cette dif- 
férence n*existoit pas , raison suffisante pour la condamner et pdar 
la regarder eomiçe une suite de la TÎolenee et de Tinjustice. Arislot. 
Rep. I. 3. 

(^') £thic. ad I^ieom. VIIL 13 fin. 

(43) *0 fàç féif avvS 9vat», dix* àXka ^ &if&(f»7tû<i âiy Ktôç 

ipiict¥ âôXéç iùTkv. Rep. L 4 fin. Ifoyez aussi eap. 5 et 6 , ou roa 
trouve entr* autres: 'forr» q>vatk âôXoç 6 âxurd/At'Poç àXXb thak, 

(*♦) Aristot. Rep. II. 13. (T! IL p. 233. F. G. fia.) 
(^s) Antiphont. de Choreut. (Oratt. Att. T. I. p. 76). ToZç féè^ 

dôXo^ç ta a&fia vSèy dâ^Kij/itàTvy aTràifVtMf ijffù&vrév iaxh , Tofç 
â* éXêV&éQoK; voxatoy vbto Tfçocijxik xoXd^ftv» Demosth. C. 

Timocr. (ib. T. V. p. 51 in.). 

( ) "EoTtif iXêv&içip fièif àif&Qwnm tuyiorii dvdfHtj 17 VTrtç t«* 
ffOMT lifii nj^êâoy tmitulkif nâoa^ }f^9ry«a^o». Leg. VI. p. 300. 
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et approuTée même par les philosophes les plus célèbres 
par leur sagesse et leur humaiiité>: mais je ne crois pas 
qu'après avoir entendu Aristotc , Dëmosthène et Platon , 
on exige d'autres preuves. Disons plutôt un mot sur la 
cause de cette erreur si déplorable et si déshonorante 
pour rhumanité. 

U n'y en avoit pas d'autre que la notion particulière 
de gouvernement propre aux Grecs. Dans les républi- 
ques grecqmes , même dans les démocraties les plus ab- 
solues , c'étoit la Loi qu'on rcgardoit comme le souverain , 
tandis que tous ceux qui remplissoient des charges pu- 
bliques n'étoient considérés que comme les ministres et 
les serviteurs de ce souverain , charges auxquelles tous 
les citoyens , entre lesquels régnoit d'ailleurs une parfaite 
égalité , pouvoient prétendre à leur tour. Suivant les 
Grecs , l'état devoit se gouverner lui-même. Jamais on 
n'accordoit à personne le droit de le gouverner , d'après 
sa volonté ; et , sous ce rapport , nous osoos dire que 
les Grecs n'avoîent en effet aucune idée de gouverne- 
ment (^®). Gouverner, régner, dans la véritable accep- 
tion du mot , étoit chez eux absolument contraire à toute 
notion de légitimité. L'état avoit, pour ainsi dire, sa 
personalité morale , qui disparoissoit aussitôt qu'on le 
soumettoit à la volonté arbitraire d'un ou de plusieurs 
hommes non responsables de leur conduite envers la 
loi ou la masse des citoyens. Alors toute légitimité , toute 
liberté cessoit , suivant eux. Alors l'état étoit asservi , 
et ses membres étoient des esclaves , car , pour être 
libre , il falloit qu'on fût citoyen , et pour être citoyen , 
qu'on fit partie de cette personalité morale qu'on appe- 
loit l'état, c'est à dire qu'où eût sa part au gouYerne- 
ment. Que faire donc avec des gens qui n'avoient ni 
patrie , ni droit de cité , ni aucune part au gouverne- 

(^*) Voyez, à ee sojet, Heersn, Ideen, T. TI. p. 196. 
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« 

ment 7 Qui n'est pas citoyen , n'est pas même un hom- 
, me , il n'est rien qu'un instrument animé tout au plus. 
Cependant il deyoît y avoir toujours une grande dif- 
férenee entre ceux qui , dès leur naissance ou même avant 
leur naissance, avoient ëtë destinés à cet état de servi- 
tude et ceux qui avoient perdu la liberté, soit par le 
droit cruel de la guerre , soit (ce qui arrivoit fréquem- 
ment) par la perte de leur qualité de citoyen (^^). 
Et en effet , dans son ouvrage sur la République , 
Aristote fait une distinction très marquée entre les ha- 
bitants de la Grèce qui avoient perdu leur liberté et 
les Barbares qui , comparés avec les Grecs , étoient 
à peine considérés comme des hommes. Aussi, quoique 
la distance entre le citoyen et l'esclave fût toujours 
immense , quiconque avoit quelque jugement ne pouvoît 
s'empêcher d'avouer que le même droit de la guerre 
qui avoit fait tomber son esclave entre ses mains , pou- 
voit le rendre lui-même l'esclave d'un ennemi plus fort 
ou plus heureux. Hais , depuis qu'on se fut accoutumé 
à voir le marché aux esclaves remplis d'infortunés qu'on 
pouvoit acheter comme des bêtes de somme , depuis que 
les enfants , . dès leur plus tendre jeunesse , voyoient , 
dans la maison de leurs parents , des Phrygiens et des 
Cariens, soumis aux travaux les plus rudes et traités 
.souvent avec une dureté qui fait frémir , les philoso- 
phes même les plus humains commencèrent à considé- 

(^9) Un ftéiontoç qui -négligeoit de payer les drachmes de sa 
contribution annuelle étoit mis à Tencan immédiatement. « Le 
prisonnier de guerre qui , ayant emprunté de l'argent pour sa ran- 
çon , se trouToit hors d*état de le rendre devenoit, parlàméme^ 
f'esclaTe da créditeur. Demosth. c. Nicostr. (Oratt. Att. T. V. p. 
463. 11.). Périclès, qui avoit fait une loi, suivant laquelle personne 
ne seroit considéré comme citoyen que celui dont les parents etoieni 
tons les deux nés à Athènes , se vit forcé dans la suite de prier le 
peuple de changer cette loi , après qu*il eut tu mourir tons ses 
fils nés d'une Athénienne , afin que le seul qui lui restoit et qui 
n'^avoit pas cet avantage , ne fût vendu conuue esclave. 
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rer oea infortunés ooœmc destinés par là nature à Tas- 
s^jetissement el à la servitude. Et ceci , avouons 
le franchement , étoit la suite naturelle des progrès que 
Tamour du gain et Tinhumanité avoient faits parmi lés 
Grec9 9 et par conséquent du mouvement rétrograde de 
Ifi civilisation morale. Car , bien qu^e. l'on connût les 
esclaves dans les temps héroïques, je ne crois pas que 
jamais personne ne se fût avisé d'en parler de la maniife 
dont s'exprimoient à leur égard les hommes les phis 
ëclairés et les plus humains des siècles postérieurs , comme 
nous venons de le voir. Et encore , si , dans la manière 
de traiter les esclaves , on faisoit la distinction que oeux-K» 
observoient au moins dans leurs écrits! 
Et dont on les L'esclave n'étant pas considéré comme 

traitoil oroÎDaU . ., 

rtment. uue personne , mais comme matière , comme 

propriété , on pouvoit en disposer comme 
de toute autre possession acquise légitimement. Bans |e 
joli roman de Longus, Lamon et Myrtalé, qui avoient eu 
soin de Daphnis , dès sa plus tendre enfance , qui Favoiettt 
élevé comme leur fils et qu'il avoit régardé et honoré lui-- 
même comme ses parents , deviennent ses esclaves , apr^ 
qu'on eut appris le secret de sa naissance (^^)* Non seule- 
ment par son habillement et sia manière de vivre (^'), par 
}e gçnre de m^s q^'on lui donnoit ('^) , l'esclave étoit 
distingué de l'homme libre , mais il parolt même ' que ', 
tor/sqm'il étoit malade , ce n'éldt pas le médecin des hoii^ 
mes libres qui daignoit s'occuper de lui rendre la 
santé , mais que ce soin étoit uniquement réservé aux 
qsclaves du médecin , hom^ies ignorants pour la plu- 

($o) Lon|[. Pastor. IV. p. 121. éd. Villoisoa. 11 est dit expres- 
sément qu'ion li^i en Ht un cadeau.. 

(^') On conooit la loi de Solon: dêXoit ft^ij ^fiçaXonptZ'v fi^âk 
nauâeqaaTfXv, Plut. Sol. 1 fin. 

(^^) Les noms des esclaves dévoient toujours être courts , et ja- 
mais il ne leur étoit permis d*en porter un qui fût propre à quelque 
homme libre coaOitt. 
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part, et qui ne savoient de Tart de leur maftre que oe 
qu'ils ayoient pu en apprendre par hasard, enraocom-* 
pagnant auprès des malades (^^), et, lorsque Aristole cite, 
comme une particularité remarquable qu'à Syracuse il. y 
avoit un liomme qui enseignoit aux esdayes l'art de faire 
la cuisine « la manière de bien senrir à table etc. , il 
est facile de calculer quel a pu être le soin qu'w pro** 
noît de rinstruotîon de ces infortunes ('^). U j avait 
même des endroits où l'entrée de quelqaes^ temple» le«r 
étoit défendue , comme si les dieux immortds même 
imitoient l'orgueil et la oruavité des hommes (^^) , eq. 
sorte que Aristophane n'a certainement fait que amyrei 
l'opinion populaire à cet égard , lorsqu'il représente Gftn 
ron refusant de reoeToir TesclaTe dans sa. barque avoQ 
son maître ('^) >, comme si ces pauvres gens« opprima 
rt maltraités pendant leur vie, restoient encore sepanée 
de leurs maîtres après la mort , qui d'ailleurs fait dis** 
parottre toutes les distinctions de l'orgueil et de la. vanité 
humaine. 

Qui reconnoitroit en effet les Grecs , si renommés par 
leur humanité (renommée dont certainement ils n'étcûcnt 
pas indignes , si on les compare avec les autre% peuples 
de l'antiquité, comme npus l'avons vu plus haut, et 
comme nous le verrons encore mieux dans la suiie), 
qui reconnoitroit les Grecs humains et compatissants à 
cette coutume généralement reçue ^ et dont non seule* 
ment personne n*a jamais révoqué en dimle la justice^ 
mais qui d'ordinaire est hautemei^t approuvée par les 
écrivains les plus illustres , cette coutume de n'accepter 

(«») Plat. Rep. IV. p. 602. E. 
(<^) Aristot. Èep. I. 7 fio. 11 étoit défendu aux ssela?es d*.«|^ 
prendre les arts qui, par cette distinction même, ont acqitisla 
nom d^arts libéraux. Piin. H. N. XXXV. 36. 8. 

(^ ') Comme p. e. dans la fête de Juaon , dans Tîl^ de Cos. lla^ 
careusap. Athen. VI, 81. cf. 82 fin. XIV. 44. 

l*<f) Arisloph. Ran. 192 aq. 
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jamais le témoignage d'un esclave devant les tribunaux ^ 
sans le soumettre à la torture. Chaque fois qu'on croyoit 
avoir besoin du tëmoignage des esclaves de sa partie, 
on pouvoit exiger que celle-ci les livrât à la torture. 
Chaque fois qu'on crojoit y trouver un moy^en de con- 
fondre son adversaire , on lui offroit ses esclaves pour 
être interrogés de cette manière cruelle et inhumaine. 
Les discours des orateurs athéniens sont pleins d'exem- 
ples de ce fait d'ailleurs trop connu pour qu'il soit né- 
cessaire d'y insister davantage ('^)» On n'y pensoit pas 
qu'on tourmenloit ainsi sans nécessité des hommes entiè- 
rement innocents; la seule. précaution qui semblât né- 
cessaire étoit d'avoir soin de ne pas pousser les tour- 
ments jusqu'au point qu'une mutilation incurable ou la 
mort en fût la suite , non par pitié pour les misérables 
qu'on maltraitoit ainsi , mais seulement pour ne pas priver 
de sa propriété le maître qui les avoit livrés à la mierci 
de son adversaire. Ceci est évident , parcequ'une somme 
d'argent déposée en gage suffisoit pour lever toutes les 
difficultés (»»). 

(<^) Nyos nous eontenterons de citer un exemple de chacun des 
deux cas, de la detaande et de l'offre. La première se trouve chez 
Isée (de Cironis haered. Oratt. Att. T. III. p. 97 fin.), l'autre chez 
Démosthène (e. Aphob. ib. T. Y. p. 136. 1. 25). Il Tant la peine de 
Toir la réflexion que le même auteur fait à cet égard , dans le pre- 
mier discours contre Onétor (ib. T.V. p. 155. 1.37.), réflexion qu'on 
retrouve à peu près dans les mêmes termes dans le discours d'Isée 
qoe nous venons de citer (ib. T»IIL p. 98. 1. 12). Le disciple a-t-il 
emprunté ce morceau à son m^tre ? 

( s«) Aristoph. Ran. 631 sq. , où l'on trouve en même temps une 
énumération des différents genres de tourments qu'on faisoit subir 
aux esclaves , que je ne répéterai cependant pas , àsfj^ cet endroit , 
pour épargner la sensibilité de mes lecteurs Dans le roman de 
Chariton Ghérée emploie le fer et le feu pour forcer ses servantes à 
lui dire où l'on avoit caché sa femme , ce qu'elles savoient aussi peu 
que lui (Charit. de Chxreaet Callerrh. I. 5. p. 12 in. éd. d'Orvill. 
et Reisk.). 11 y a cependant un endroit d'Antiphôn(Tetralog. III. 
Oratt. Att. T. I. p. 20 fin.) qui me paroit prouver qu'il y avoit des 
cas où l'on admettoit le témoignage d'un esclave sans le torturer , 
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Et nous n'avons encore rien dit jnsqu'îci des traite-» 
ments qu'avoient à subir ces malheureux de la part de 
leurs maîtres. La leçon que le poète Ménandre semble 
donner é, ses compatriotes , lorsqu'il met ces paroles dans 
la bouche d'une des personnes de ses comédies : Un es- 
clave , tout esclave qu'il est, n'en est pas pour cela 
moins sensible; nul n'est esclave de nature, il. ne le 
-devient que par l'envie du sort: cette leçon ne seroit 
probablement jamais donnée, si le poëte n'a voit su par 
expérience combien on étoit en général éloigné des prin- 
cipes qui semblent l'avoir dictée (^^), On peut dire la 
même ichose des leçons que donne Théano , fille de Pj- 
-thagore , à Gallisto , surtout parcequ'elle les accompagne 
d'une énumération de faits positifs qui ne nous permet^ 
•tent pas de douter de la justesse de notre conclusion» 
Théano assure qu'il y a des femmes qui , en refusant à 
leurs esclaves les aliments nécessaires, leur imposent 
des travaux qui surpassent leurs forces , que d'autres 
leur font endurer un traitement si dur et i^i inhumain 
que plusieurs de ces infortunées succombent sous le poids 
de leur misère , et ^que quelques-unes même ^ ne voyant 
d'autre terme à leurs maux , se donnent la mort volon- 
tairement , pour échapper au courroux de leurs maîtres- 
ses (^^). Dans son traité sur la colère Plutarque fait 



quoique je me voie obligé d*aTouer qtt41 m'est impossible de eonei- 
lier cette assertion , daos Tacceptioa générale qu'elle parolt a?olr 
dans eet endroit , aveiB une centaine de passages connus d'autres 
auteurs. 

•(*^) Kài/ âSXôç ioT^ , aàçKa zijif a'ÔTif^ ^X^^ 
0iatk yàç èâelç daXoç iyevij&fj Tgoji 
S â ai; Tt'/i/ va aâfAa KazêâsXtvoaro» 

(**) Mulier. graec. fr. éd. J. F. Wolff. p. 232. On trouve même 
des fables parmi celles attribuées à Ésope qui semblent confir- 
mer les faits que npus venons d'alléguer, comme /celle de Tàne qui 
pria Jujnter de lui donner un autre maître , et qui , ayant obtenu 
ce qu'il avait désiré , eut bientôt raison de regretter sa première 
condition (iEsop. îàb. éd. C. £. €. Schneider « p. 580 1 «^ ^^Ue 

17 
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mention do gens à qui un plat gftté , un rAii mat ap- 
prêté ^ ou dans lequel on avoit oublié le sel , 9end)le.une 
raison suffisante pour faire punir leurs esclaves ; d'autres 
qui ont toujours le fouet à la main , et dont la maison 
retentit des cris et des lamentations d«s eselavos fustigés 
et torturés pour la faute la plus légère (^'); et le même 
auteur , tout en désapprouvant hautement ces cruau- 
tés , parle non sans satisfaction d'un passage d'Aristo* 
te où ce philosophe rapporte qu'en Étrurie on frap- 
poit les esclaves au son de la flûte , ce qu'il approuve 
parcequ'ainsi on les punissoit avec méthode et d*une 
manière plus égale que si l'emportement ou la haïr 
no dirîgeoit les coups (^*). Certes, Alciphri>n n'a pas 
exagéré , lorsqu'il représente un esclave rempli, de terreur 
à cause d'une faute Bi légère qu'à peine elle -pouvoit mé- 
riter ce nom , et prenant la résolution d'abandonner tout 
et de se sauver par la fuite plutôt que d'attendre le 
retour de son mettre (^*) ; certes , Théophraste ne rap^ 
porte rien d'extraordinaire, lorsqu'il parle-d'^un homme qui 
avoue lui-même qu'un de ses esclaves a trouvé la mort 
sous les coups qu'il lui avoit fait donner (^*). 

Avouons toutefois que la coutume barbare de mutiler 
les esclaves au point de les rendre incapables à la pro- 
pagation de Tespèce , appartient phitôt aux sérails des 
despotes de TOrient qu'aux moeurs grecques. Périandre 
de Corinthe , il est vrai , envoya , à cetle fin , trois 
cents GoTcyréens à Alyattës , roi de Lydie , mais , quand 
même ce récit seroit plus avéré qu'il ne l'est en effet , ce 
ne fut toujours qu'un acte de vengeance , dont on ne peut 
rien conclure (^*); Ddns la suite les euïiuq^ies ipi'étoient 

qui tend à prouver que la fertilité des eselaTesn^e&t, que surcroît 
de misère pour eux (îh. p. 70 in.), 

f<^i)*Plat. de iracohib. T. Vif. p. 808, 809^ S14fia 81Stu. 

(^*) Ib. p. soft în. • ( « ») Alciphr^ JEpist. lÏL 52. 

(«'^j Thedphr. Characrt. p. 485 fin. («s) rHerqd* III. :48âq; ^ 
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pas ihconnas en Grèce (*^) , mais il nù parotl pas que tes 
Grecs aient mutilé eux-mêmes leurs esclaves , ni qu'ils les 
aient jamais employé pour garder leurs femmes , comme 
le faisoicnt les habitants de l'Asie. 
Eficlare» pulilics. n fout bien distinguer des esclaves or- 
dinaires , et qui étoient la propriété des particuliers , 
ceux qui , soit par une soumission plus ou moins volon- 
taire , soit par le droit de la guerre , avoient été réduits 
à la condition de ser& et étoient constamment considérés 
comme la propriété de Tétat. Tels étoient les Harian- 
dynes chez les Héracléotes , les Glarotes dans Tile de 
Crète, les Pénestes en Thessalie (^^) , les Lélèges en 
Carie , les Bithyniens à Bysance et surtout les Hélotes 
en Laconie(^*). Quelques-uns , comme les Mariandynes 
et les Pénestes , obligés à recourir à la pitié de leurs 
voisins , pour trouver de quoi subsister, se prêtèrent vo- 
lontairement et sous certaines conditions aux serviciBS 
qu'on pourroit exiger d'eux ; d'autres , comme les Hé» 
lotes , avoient été asservis par la force des armes. 

Les Hélotes , qui nous sont le mieux connus , étoient 
des esclaves publics , et quoiqu'affectés au service des 
Spartiates en particulier , qui les employoient aussi pour 
labourer leurs champs , il leur étoit défendu de les mettre 
en liberté ou de les vendre hors du territoire de Sparte. 
Si les Spartiates avoient voulu s'en tenir à leur égard 
aux ordonnances en effet très modérées de leur législa- 

|tfff| p^j, exemple Plat. Protag. p. 195. G. , où il est fait mention 
d*un portier , qui étoit eunuque. La manière dont Xénophon rap- 
porte Jes motifs qui engagèrent Cyrus à lùuliler aiiisi ses esclares 
ne semble pas indfiqner une aversion très décidée poar eette barba- 
rie. Cyrop. YIL 5.59— 65. 

{^7) àlhen. VI.84,85. 

(^") Ib. 101 . Sur les différentes opinions concernant la dényation 
du mot Hélotes , voyez Laehmann , Spartanische StâatsYerfassung , 
p. 113, 114, qui préfère lui-même celle du mot tXoq (marais), 
de sorte que Hélotes signifieroit les habitants des rives basses et 
marécageuses de TEurotas. 

17* 
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tenr , le sort de ces serfs eût étë sans contredit bean- 
coup plus supportable que celui des autres esclaves* 
ILycurgue n*avoit d*autrc intention , k ce qu'il paroit , 
que de délivrer , par leur moyen , ses nobles citoyens de 
la nécessité de travailler, et de renforcer par eux les 
cadres de son armée ; car (ce qui fait une différence 
très marquée entre les Hélotes et les autres esclaves) 
on les employoit aussi comme troupes armées à la légère. 
Encore avoit*il eu soin de déterminer la quantité de pro^ 
duits que chacun d'eux étoit obligé de rendre des terres 
qu'on leur avoit confiées , quantité qu'il avoit prudemment 
évaluée autant au-dessous de la valeur réelle que les la* 
boureurs pouvoient toujours compter sur quelques avan* 
ces , ce qui certainement ne pouvoit servir qu'à les en- 
courager À faire leur devoir et h les reconcilier avec Fétat 
de soumission auquel ils a voient été réduits (^^). Il 
seroit même douteux , si l'on avoit voulu s'en tenir à ces 
précautions , si la condition des esclaves , vivant au sein 
de leurs familles , dans les vallées fertiles de la Lacouie , 
n'eût été préférable à celle des maîtres , qui , lorsqu'ils 
ne trouvoient pas Foccasion de faire la guerre , ont dû 
s'ennuyer mortellement ; et tout ce qu'on nous apprend 
du sort des autres serfs , surtout des Glarotes dans l'ile 
de Crète , tend à confirmer cette opinion. Mais , lorsque 
les Spartiates commencèrent à opprimer et à tourmenter 
ces infortunés , lorsqu'ils envoyoient contre eux leurs jeu- 
nes gens pour leur donner la chasse , comme à des bétes 
féroces , lorsqu'ils leur défendoient de s'amuser comme ils le 
jugeroicnt à propos , et les forçoient à s'enivrer, pour don- 
ner des leçons de tempérance aux grands de Sparte (^^), 

(^^) Plut. Lacon. inslil. T. VI. p. 890. 

(7oj p\ni, Lycarg. 28. j^ous aimons à croire , comme nous Ta- 

▼ons déjà dit plus haut , que ces détails sont exagérés , comme le 

pensent quelques auteurs modernes , mais la férocité naturelle de 

ces soi-disant champions de la liberté nous force à en supposer au 
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alors le sort de ces esclaves devint en effet digne de 
compassion et une satire amèro sur la liberté tant vantée 
de la Grèce ; et , lorsque nous lisons que les Spartiates , 
craignant à bon droit la vengeance de ces infortunés , lors 
de la prise de Pylus par les Athéniens, après les avoir 
flatté dé Tespoir de la liberté , massacrèrent ensuite ceux 
qui avoient témoigné être le plus sensibles à ce bonheur, 
persuadés (comme l'assure Thucydide) que ceux qui pa- 
roissoient le plus dignes de la liberté , dévoient aussi être 
les premiers à se venger de leurs oppresseurs (^*) , lors- 
que nous rencontrons une si noire perfidie dans Tune 
des nations de la Grèce les plus jahmses de sa liberté , 
alors , en vérité , IVnthousiasme que nous avoient inspiré 
leurs belles actions commence à se refroidir , et il nous 
faut témoigner que les Spartiates eussent dû respecter un 
peu plus en d'autres ce qui leur paroissoit à eut-mémes 
plus cher que la vie et digne d*étre proposé comme le seul 
but de leur existence (^*). 

moins la possibilité. C*cst ayec plus de droit peut-être qu'on pour- 
roit douter de la Térité des particularités rapportées par Myron 
de Priène (ap. Athen. XIV. 74.) t qui assure que les Hélotes éloient 
fouettés régulièrement chaque année à desjoiirsdéterhninés, ofin 
qu'ils nouUiassenl pus qu'iU étoitint esclnoes ^ qu*on tuoit ceux 
qui paroissoient trop bien-ponants, el que leurs maîtres encou- 
roient une amende, lorsqu'ils avoient trop d'em^bonpoint : ear*, 
quoique, à en juger pcr la manière dont les Spariiates«en agissoient 
avec leurs propres citoyens , ce traitement ne doive pas paroitre 
trop cruel pour des esclaves , on pour roit cependant soupçonner la 
véracité de Tauteur, qui, en sa qualité d'historien des Messé- 
niens , n'étoit certainement pas dispoié à excuser les Spartiates. 

(^') Tiiucyd. IV. 80. 
(^^) On sait que le savant Muller, dans son ouvrage sur Thistoire 
de la Grèce (Hellen. Stàmme und Stâdte T. 111. p. 40 s^.) , a tâché 
de démontrer qu'une partie des rapports des anciens historiens sur 
Hnjustice et la cruauté des Sjiartiates envers les Hélotes ne con- 
tient rien d'extraordinaire , ces barbaries n'étant antre chose 
que des coutumes généralement reçues parmi et% peuples , et que le 
reste est si absurde et si inhumain qu*il est impossible d'y ajouter foi. 
Je crois qu'on sera d'accord avec nous que la première excuse ne 
dit pas grand chose , et que ^ quant «a dernier argument , il seroit- 
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laoonTénienuqul H a'esst donc pas étonoauit que lei^ Hélo- 

résultoient de cet . . _ , / / ■ i 

eut de choset. tes et les esclaves en géoéral ne manque- 
Transfuges. Ré- peut iamais de se prévaloir de chaque 

tollen d'e8clavP8. ^ ^ r i 

occadion qui se présentoit , pour obtenir , à 
leur tour , cet avantage si précieux pour leurs mattres. 
Au contraire , nous aurions plutôt raison de nous étonner 
de CQ qu^ils ne Tont pas fait plus fréquemment que ne 
l'atteste Thistoire , à moins d'en chercher la cause dans 
l'horrible djépravation morale où ont dû tomber des êtres 
qui , bannis de la société humaine , tàchoient » par. la 
plus honteuse fourberie , ou en flattant les goûts et les 
passions viles de leurs maîtres, do se dédommager, cha- 
cun en particulier, de la criante injustice dont on se 
rendoit coupable envers eux et de Fimmenso inégalité 
qui les séparoit de cette partie privilégiée du genre hu* 
main qui s^ réservoit seule tous les avantages de la U* 

berté* 

Cependant l'histoire fait foi que rarement le voisinage 
de l'ennemi , par exemple , présentoit aux esclaves l'oc^ 
casion d'échapper à leurs maîtres , sans que plusieurs 
s'en prévalussent. Lorsque les • Lacédémoniens eurent 
occupé et fortifié Décélie , le nombre des esclaves de l'At- 
tique qui se réfugia dans le camp ennemi s'éleva , suivant 
Thucydide , à vingt mille et au-delà. Encore étoient-ce 
pour la plupart des ouvriers , ce qui prouve que ceux*€Î 
ne désiroient pas moins de recouvrer la liberté que les 

facile de répondre que Thistoire contient des événements et des 
particularités qui ne semblent pas uiofns difficiles à croire que 
Fembuscade des Spartiates, et qui n'en sont pour cela pas moins 
avérés. Au reste M Muller n^ose pas nier le fait rapporté parlhucy- 
dide (voyez la note précédente). Or il me semble que, ce fait admis, 
la difficulté dont parle cet auteur doit diminuer considérablement^ 
Farn[ii les auteurs modernes Goguet (Orig. des loix , des arts et 
des sciences, T. V. p. 415 sq.) est un de ceux dont le jugement sur 
les Spartiates et surtout sur leurs cruautés et la rigidité pédantesque 
de leur discipline (c*est ainsi qu'il s* exprime) me semble le mieux 
fopdé. 



263 

eioiaTcs domestiqut^ , bien que leur condition ait dû être 
bien plus supportable , sous plusieurs rapports (^^). 
Lorsque les Athéniens bloquoient File de Gbios et qu^ils 
eurent assiégé la ville , uoa seulement une grande 
quantité des esclaves de celte ilo, qui, comme le rap- 
porte Thucydide , dévoient e4durer des traitements plus 
durs qu'à l'ordinaire , justement à. cause de leur supéri- 
orité ea nombre , passa du côté de Fennemi , mais lui 
donna aussi plusieurs renseignements qui lui dévoient 
rendre plus facile l'exécution de ses projets (^^). 

Quelquefois même les esclaves ^ incapables de suppor- 
ter plus longtemps les mauvais traitements qu'on leur 
faiaoit endurer, se réunissoient doit pour échapper à leurs 
maîtres , soit pour se venger de leur cruauté. C'est ainsi 
que, dans l'ile de Samos, mille esclaves se réfugièrent en- 
semble dans les montagnes ^ d'où ils descendoient de 
temps en temps pour dévaster les champs de leurs maî- 
tres et pour les attaquer eux-mêmes ; ce qui fit qu'enfin 
ceux-ci furent obligés d'entrer en négociation avec eux et 
de leur accorder la liberté. On dit que ce^ esclaves furent 
les fondateurs de la ville d'Éphèse (^^). Ce fut dans une 
occasion semblable que , dans l'tle de Ghios , un chef d'es- 
claves révoltés , qui s'étoit distingué par sa prudence et 



('*) Thucjd. TH. 27. 
. {7^} Tbncjd* VllL 40. On 8«nt aisément qae ces transfuges 
étoient toujours les biuu-yenus dans le camp ennemi , et qu*on n*y 
songeoii pas à leur dérober de nouveau la liberté qu'ils ayûient 
ainsi obtenue par le fait, tant à caose des renseignements qu'ils 
pouvoient donner que du dommage que cette perle defoit toujours 
eauser au parti contraire. Âu^si.Xénophon rapporte, comme une 
particularité digne de remarque, la conduite de Mnasippe , en- 
voyé pour se rendre maitre de l'ile de Gorcyre, et qui, ne sa- 
chant plus que faire des transfuges qui arri voient journellement en 
grand nombre dans son camp, surtout à cause de la famine qui dé- 
soloit alors cette ile , annonça qu*il feroit vendre comme esclaves 
ceux qui se présenteroient dans la suite. Xenoph. Hellen. VI. 2 1^. 

(^•) Malacasap. Atheo VI. 92. 
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sa valeur , promit aux habitants , qui se virent de même 
forces à accepter les conditions qu'il leur fit proposer , 
d'examiner la cause de chaque transfuge qui se présente- 
foit à lui , sous condition de pouvoir le retenir dans son 
camp , lorsqu'il se seroit convaincu de la légitimité de ses 
plaintes , et avec promesse de le renvoyer , dans le cas 
contraire; ce qui non seulement diminua considérable- 
ment le nombre des transfuges , mais rendit aussi plus 
fidèles à leur chef les esclaves qui avoîent déjà recou- 
vré la liberté , et beaucoup plus supportable le sort de 
ceux qui se trouvoient encore auprès de leurs maîtres* 
Et cependant , malgré cette convention , les habitants de 
Ghios ne cessèrent pas de mettre à prix la tète de l'hom- 
me qui , par sa modération , leur rendit en effet des 
services importants. L'historien Nymphodore , dont nous 
tenons ce récit , ajoute que le chef dont nous venons de 
parler sacrifia sa vie à un jeune homme qu'il chérissoit, 
pour faire sa fortune, en Ini faisant obtenir le prix 
qu'on avoit promis à celui qui le livreroit mort ou vivant 
dans les mains des magistrats de Ghios. Cette histoire 
semble un peu romanesque , à la vérité , mais nous ne 
pouvons nous défendre de reconnottrc l'esprit humain et 
religieux des Grecs dans le trait suivant , qui termine ce 
récit. Les Chiens , dit Nymphodore , consacrèrent la 
mémoire de ce brigand honnête, en faisant des sacrifices 
à ses mânes , sous le nom de Héros Bienveillant^ et, de 
son coté, le Héros ne manqiioit jamais d'apparoitre en songe 
aux Chiens pour les avertir de la perfidie de leurs escla- 
ves , tandis que ceux-ci , lorsqu'ils avoient eu le bonheur 
d'échapper à leurs maîtres , lui offroicnt les prémices dU 
butin qu'ils venoient de faire {J^). 



(^*) Ap. Athen. VL 89, 90. Il est dommage que nous ne cou- 
noissions pas mieux ce Nymphodore , pour savoir si nous avons 
raison de nous fier à son récit 
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Si les esclaves ordinaires ne se révoltoient patf touiët 
les^ fois que les cruautés de leurs maîtres sembloient de-^ 
voir les exciter à la vengeance , il faut en chercher sans 
doute la cause dans le défaut d'union et dans la diffî^- 
culté de concerter ensemble les mesures nécessaires pour 
recouvrer la liberté. Les Hélotes , qui vivoient ensem^ 
ble à la campagne ou dans les petites villes de la La- 
conie , libres de ces entraves , ne manquoient presque 
jamais de saisir Tocçasion favorable pour se venger 
des outrages humiliants qu'ils enduroient journelle- 
ment. Or ces occasions étoient toujours les calamités 
puliliques qui affligeoient leurs maîtres ('^). Lors du 
tremblement de terre qui , sous le roi Archidamus , ren- 
versa presque la ville entière de Sparte , les Hélotes se 
levèrent en masse pour profiter du désordre que causa ce 
désastre , et pour donner à leur tour la chasse à leurs mai^- 
tres inhumains , lorsqu'ils s'enfuyoient de leurs demeures 
bouleversées (^^). Lorsque les Athéniens eurent occupé 
Pylus(^^), les Hélotes, et, lorsque Épaminondas conduisit 
son armée jusques sous les murs de Sparte , les Périoeces 
même se rangèrent en grand nombre du coté de l'enne- 
mi (•®) , et telle étoit en général la terreur que ces ré- 
voltes inspiroient aux Spartiates , qu'on jugea nécessaire 
d'insérer dans le traité de paix dont Nicias fut le négocia 
ateur , un article suivant lequel les Athéniens s'obligèrent 
de leur prêter du secours toutes les fois que les Hélotes 
feroient des tentatives violentes pour s'affranchir du 
joug qui leur avoit' été imposé (^'). Ils auroienl pu 
trouver une garantie bien plus sûre dans une condui- 
te plus humaine envers ces pauvres infortunés, com- 
me le prouve la paix perpétuelle qui régnoit dans 

( ') Arisiot. Rcp. II. 9. "SloTrtQ i^fâgtiovrfç Torç àrvx^t*"^^^ 

ff^atélôo,. (7«) Plut. Cimon , 16. (T. IIL p. 219)* 

(^*) Thucyd. V. 14. (•<>) piat. iges. 32. 

{«») Thucyd. V. 23. 
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rtle de Crète entre les maitn» et les esclaves. Car , 
quoique Âristote, qui en parlb , croie devoir rattribuerà 
l'isolement de ces inèulaires, qui n*étoient pas » comme 
les Spartiates, environnés de nations jalouses de leur pou- 
voir et toujours prêtes à recevoir leurs esclaves fugitifs , 
en les encourageant coQtinuellement à se révolter contre 
leurs maîtres , je crdis plutôt qu'il faut en chercher la 
cause dans la conduite prudente et humaine des Cre- 
tois , qui , comme l'assure Aristote lui-même , accor- 
doîent tout à leurs, esclaves , à l'exception de l'usage des 
armes et la fréquentation des gymnases ("^) 9 tandis que 
les Spartiates, par uiie témérité en effet inconcevable , 
mettoient les armes à la main à des hommes qu'ils mal- 
traitoient d'ailleurs d'une manière si cruelle , et leur 
accordoient une pkce dans les rangs de leur armée , 
on sorte que , si nous ne considérions la grande diffé- 
Irence qu'il 7 aVoit. entre les soldats pesamment armés 
«t ceux qui n'étoient qu'armés à la légère , et le respect 
qu'avoient les Hélotes pour le courage et l'habileté de 
leurs maîtres , il faudroit s'étonner que l'armée des Spar- 
tiates n'ait été souvent détruite entièrement par ses es- 
claves (•*). 

ËzoeptioM favo* Cependant les Cretois n'étoient pas les 
générale, surtout s^uls qui fissent une exception favorable à 
à Athéoes. j^ manière inhumaine dont on traitoit ordi- 

nairement les esclaves en Grèce. Ce n'étoit pas dans l'tle 
de Crète seulement qu'on célébrât des fêtes dans lesquel- 
les on accordoit une liberté momentanée aux esclaves, com- 
me à Home , dans les Saturnales : à Trézène les esclaves 
ëtoient servis ou au moins régalés par leurs maîtres , 
pendant une festivité qui durcit plusieurs jours , et <m 
leur permettoit de prendre part aux amusements et aux 

{•^) Arislot. iUp. II. 6. 
(S 3) Dans la bataille de Platée 5000 Spartiates éioiènt aceom- 
pagnés de 35000 Hélotes. 
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jeux dç» hemilies libres (^^)> On nouff a^reûd la même 
chose de la fête que les Thessaliens célébroient à la mé- 
moire de l'éruption du Pénée par la vallée de Tempe » 
qui transfbrma .la Thessalie d'un énorme marais en une, 
vallée riante et fertile , et dont la nouvelle fut apportée 
par un esclave à Pélasgus , qui régnoit alors dans cette 
province. Cet esclave s'appeloit Pélorus , et après lui la 
solennité reçut le nom de Peloria(®^). A Smyrne les 
femmes esclaves avoient la permission de sliabiller comme 
leurs maîtresses , dans une fête instituée pour conserver 
la mémoire de la fidélité de ces servantes , qui , lors du 
siège de la ville par les Sardiens , ceux-ci ayant exigé 
des Smyrnéens qu'ils leur envoyassent leurs femmes , s'é- 
toient rendues dans le camp ennemi , vêtues comme des 
femmes libres, et avoient ainsi donné à leurs maîtres 
l'occasion de surprendre les Sardiens et de les forcer à 
lever le siège (•^). 

On conçoit aisément, à la vérité, que les escla- 
ves n'auront pas abusé de cette grandeur passagère , 
mais il est cependant probable que de telles insti* 
tutioos peuvent avoir eu une influence favorable sur 
la conduite des maîtres envers leurs domestiques, pour 
ne pas dire que l'apparence même de liberté qu'on leur 
accordoit est déjà un argument favorable jiour Thuma-' 
nitë de ceux qui se privoietit ainsi volontairement pour 
quelque temps de leurs serviteurs» 

Mais c'étoient surtout les Athéniens qui , sous ce rap« 
port , comme sous tant d'autres , surpassoient les autres 
Grecs en clémence et en humanité. A Athènes le meur^ 
trier d'un esclave étoit puni aussi sévèrement que celui 

(®*) CaryàlÎQsap. Athen. XIV. 44. 
(*5) Batoap. Alhen XIV. 45. 11 paroît que les esclaves avoieiiC 
aussi beaucoup de liberté dans la fétc (|u'ori célébroit en Attique, à la 
campagne, en Tbonn^ur de Bacchus (^«o^to^a kut* ày^ov). Plut, 
non suav. viv, sec. Ëpicurum. T. VI. p. 517 fin. 

(«^1 Plut. Parall. T. Vit. p. 242. 
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<iui avoit tuë un homme libre , oe qui alloit même si loin 
que, quand même un esclave auroit tué son maître, il 
ëtoit défendu à la famille de se faire justice à elle même , 
et qu'on ne pouvoit se venger de lui qu'en le livrant au 
juge , comme si Ton avoit à faire à un homme libre (^^). 
II étoit même permis de traduire en justice celui qui 
avoit maltraité un esclave (**). L'esclave qui avoit à se 
plaindre de son maître pouvoit présenter une requête , 
afin d'être vendu à un autre (*^). Oui, Démos thêne 
n'hésite pas à assurer qu'à Athènes les esclaves s'expri- 
moicnt souvent avec plus de liberté que maint citoyen 
d'autres républiques ('^) , et Plutarque confirme cette 



(^^) Antiphon^ de Herod. csde (Orait. Ait. 1,1. p. 56). Eu- 
ripide peosoit sans doate à cette loi , lorsqu'il fait parler Hécube 
en ces termes : 

JVo/*oç <f' iv VfiVp ToZç %' iXtv&f^otç X<fo^ 

Kal voZaïf âàXo^q uîfiaroç xcrra» tt/ç»* Hecub. 291* 

(••) Hypcrides etc. ap. Athen. VI. 92. On trouve la loi citée 
par Démostbène c. Mid. (Oratt. Att. T. IV. p. 476.) , qui raccom- 
pagne cependant d'une réflexion , preuve nonvelle de la vanité et de 
Torgueil ordinaire des Grecs. Si quelqu'un, dit-il, cette loi à la 
main , parcouroit les villes des Barbares , qui livrent des esclaves 
à la Grèce , et leur disoit : Voyez vous bien quelle est la douceur 
et la bonté des Grecs , qui , quoiqu'ils aient eu à endurer tant d'in- 
justices de votre part , et quoiqu'ils soient vos ennemis naturels , 
oe veulent cependant pas permettre qu'on maltraite ceux parmi 
vous qu'ils ont achetés de leur argent , en sorte qu'ils l'ont même 
défendu par une loi, en vertu de laquelle plusieurs ont déjà été punis, 
ne croyez vous pas que les Barbares , lorsqu'ils entendoient ces 
paroles et les comprenoient , vous prieroient de leur accorder votre 
amitié et vous recevroient avec joie parmi eux l II est en effet assez 
prudent qu'il ajoute y ils les comprenoient. Car il est extrêmement 
douteux que jamais quelqu'un pût comprendre la distinction bi- 
zarre sur la quelle est basée ce raisonnement étrange et con- 
traire aux principes les plus simples du droit de la nature et 
des gens. Voyez encore la remarque dont Ëschine accompagne 
cette ordonnance , c. Timarch. (Oratl. Att. T. III. p. 255.). 
(•^) Plut, de superstit. T. Vl! p. 635 in. 

i^'^) Demosth. Philipp. III. (Oratt. Alt. T. IV. p. 101). Il as- 
sure lui-même que les Athéniens ne défendent la na^çtiala ni aux 
esclaves ni aux étrangers , ce qui convient avec le témoignage de 
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assertion par l'exemple d'un des esclayes de Périclès, 
Euangelns, qui, par sa prudence et son économie, ne gou- 
Temoit pas moins sagement la maison de son maître que 
lui les affaires de Félat (^'). Il n'est donc pas étonnant 
en effet que l'auteur du traité sur la République d'Athè- 
nes , partisan déclaré des Lacédémoniens , se scandalisât 
terriblement de ce qu'à Athènes il étoit défendu do battre 
un esclave , et que , comme il s'exprime , un esclave , 
en rencontrant un homme libre , ne boûgeoit pas même 
pour lui céder le pas. Il ajoute qu'à Athènes il y avoit 
plusieurs esclaves qu'on pouvoit appeler riches et qui 
passoient leur vie dans la mollesse et l'oisiveté (^^). On 
sait d'ailleurs qu'il y étoit permis aux esclaves de se 
racheter , quand ils étoient en état de payer la rançon (^'). 
Enfin , les Athéniens honorèrent la mémoire des esclaves 
qui s*étoient distingués par leur valeur , en faisant gra- 
ver leurs noms sur la tombe où ils avoient été ensevelis 
aux frais du gouvernement (J^*). 

Il y avoit aussi plusieurs Grecs qui étoient loin de Tin- 
justice et de la dureté dont nous avons remarqué malheu- 
reusement tant d'exemples dans les écrits des philosophes 
et des écrivains les plus illustres. Nous avons déjà parlé 
de la lettre en effet admirable de Théano , dans laquelle 
elle fait observer à Callisto combien il est nécessaire à 
une femme de s'assurer de la bienveillance de ses ser- 
vantes , bienveillance qu'on n'achète pas avec le corps , 
et qui n'est amenée que par un traitement humain et 
aSable , puisqu'on tout cas , ajoute-t-elle , elles sont aussi 
bien hommes que nous (^'). Quoique appartenant à des 
Xénophon , .Rcp* Athan. !• 12* 2aijfo^iaw %otq âéXokç TtQoq t»ç 

iXtvééQsç iTtoiijaatiiy* 

(^«) Plut. Pericl. 16. T. I. p. 627 fin. 
(9*) Xcnoph. Rcp. Athcn. I. 10, 11. 
(9*) Plaat. Casin. Act. f. ^c. 2. 
(9^) Pau«. 1. 29. 6. 
(^') Malier. gr»c. qo» orat. prosa as» sont fragm. éd. J. C. 

Wolff. p. 232. mIoï yàq ^^qwfoy t^ piûté. 
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temps postëficurs à Fépoque dont nous noti» occupons 
dans ce moment ; les éprgrammes de Grinagoras sur hi 
mort de «on esclave (^^) , et celui de Diodore sur le mal- 
heur arrivé à Tenfant d'une esclave (^^) peuvent être cités 
comme des preuves que ce n'éloit pas le siècle de Py- 
thagore ni ses disciples seulement , qui se distinguoient 
favorablement à cet égard , tandis que l'expression d'at- 
tachement et de fidélité qu'on trouve dans l'épîtaphe 
attribué à Dio8coride(^*) , et surtout dans celui dont 
ApoUonidès fut l'auteur, qui parolt avoir pour sujet la 
générosité d'un esclave qui avoit fait le sacrifice de sa vie 
pour sauver celle de son maître (**) , semble prouver 
l'influence favorable que l'humanité et la' bienveillance 
pouvoieut- avoir sur les domestiques, dont d'ailleurs 
Fhistoire ofire un exemple éclatant dans la noble conduite 
des esclaves de Tlle de Chios , qui , quoique provoqués 
par une ordonnance de Philippe , fils de Démétrius^, qui , 
pour se rendre maître de cette lie, avoit donné aux 
esclaves la permission d'épouser Iteur* maltresses , ne se 
permirent pas seulement la moindre liberté envers elles , 
mai« leur prêtèrent fidèlement la main pour repousser 
l'ennemi , en sorte que , par leur courage et Icurpersévé- 
rance , ils* réussirent enfin à forcer le roi à renoncer à son 
entrt^rise C®^). 

Cependant , quoiqu'il soit à présumer que ITiabitude et 
l'occasion de se dédommager aux dépens de leurs maîtres 
de la contrainte dans laquelle its vivoient , et que la 
coutume de donner aux esclaves ouvriers une légère ré'- 
tributionjournaifère auront contribué beaucoup à adoucir 
le sQct de ces. hommes d'ailleurs si infortunés, pour ne 
pas dire qu'il est assez probable qu'il y en ait eu parmi 

(«'^) Anthol. éd. F. Jakobs, .T. IL p. 139. XLIIl. 
(^n Ib. p. 173. XV. (P8) Ib. T, L p. 254. XXXV. 

(^9) Jb. T.ILp 126 in;. 
('°°) Plut, de firi loiil t. VIL p.âlfin.aaitt. 
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eux plusieurs incapables d'apprécier un traitement humain 
et affable, comme on en trouve des exemples malheureu- 
sement trop fréquents parmi nos domestiques libres , on 
ne pourra cependant jamais approuver le principe qui 
bannissoit , pour ainsi dire , ces infortunés do la société , 
et qui les privoit des avantages si précieux pour les Grecs , 
dans Tordre de choses tel qu'il avoit été établi parmi 
eux , tandis que les inconvénients d'une inégalité aussi 
évidente , tant pour ceux qui l'avoient introduite que 
pour ceux qui en étoient les victimes , dévoient surpasser 
de beaucoup les avantages qu'on pouvoit y trouver quel- 
quefois , et n'étoicnt prévenus que rarement par la com- 
passion souvent passagère et toujours arbitraire de gens 
qui croyoient avoir le droit d'exiger de leurs semblables , 
sans aucune récompense , les services les plus humiliants » 
et de les punir comme des criminels , pour la plus légère 
désobéissance. 
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